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C^jE Recueil de rflexions &c

d'obfervations , fans ordre , de

prefquefans fuite, fut commenc

pour complaire une bonne mre
qui fait penfer. Je n'a vois d'abord

projette qu'un Mmoire de quel-

ques pages : mon fujet m'entra-

nant malgr moi > ce Mmoire
devint infenfiblement uneefpece

d'ouvrage, trop gros , fans doute ,

pour ce qu'il contient , mais trop

petit pour la matire qu'il traite.

J'ai balanc long-tems le pu-
blier ; &c fouvent il m'a fait fentir,

en y travaillant , qu'il ne fuffit pas
d'avoir crit quelques brochures

pour favoir compofer un livre*

Aprs de vains efforts pour mieux

faire, je croisdevoir le donner tel

qu'il eft
, jugeant qu'il importe de

tourner l'attention publique de ce

ct-l ;& que, quand mes ides
feroient mauvaifes, fi j'en fais na-
tre de bonnes d'autres , je n'au-

a



rai pas tout - -fait perdu mot*

tems Un homme qui, de fa re-

traire, jette fes feuilles dans le

Public, fansprneurs , fans parti

qui les dfende, fans favoirmme
ce qu'on en penfe ou ce qu'on en

dit , ne doit pas craindre que , s'il

fe trompe, on admette fes erreurs

fans examen.
Je parlerai peu de l'importance

d'une bonne ducation ; je
ne

m'arrterai pas non plus prou-
ver que celle qui eft en ufage effc

mauvaife ; mille autres l'ont fait

avant moi, c je
n'aime point

remplir un livredechofes que tout

le monde fait. Je remarquerai feu-

lement que depuis des tems infi-

nis il n'y a qu'un cri contre la pra-

tique tablie , fans que perfonne
s'avife d'en propofer une meil-

leure. La Littrature & le favoir

de notre fcle tendent beaucoup

plus dtruire qu' difier. On
cenfured'un ton de matre ; pour
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propofer 5
il en faut prendre un

autre , auquel la hauteur philofo-

phique fe complat moins. Mal-

gr tant d'crits, qui n'ont, dit-

on , pour but que l'utilit publi-

que ,
la premire de toutes les uti-

lits , qui eft l'art de former des

hommes, eft encore oublie. Mon
fujet toit tout neuf aprs le livre

de Lock , Se je crains fort qu'il

ne le foit encore aprs le mien.

On ne connot point l'enfance;
fur les faufies ides qu'on en a ,

plus on va , plus on s'gare. Les

plus fages s'attachent ce qu'il im-

porte aux hommes de favoir ,
fans

confidrer ce que les enfans font

en tat d'apprendre. Ils cherchent

toujours l'homme dans l'enfant ,

fans penfercequ'il cftavantque
d'tre homme. Voil l'tude la-

quelle je
me fuis le plus appliqu ,

afin que,quand toute ma mthode
feroit chimrique Se faufile, on

pt toujours profiter de mes ob-

a ij
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fervations. Je puis avoir trs mal
vu cequ'il faut faire;mais je

crois

avoir bien vu le fu jet fur lequel on
doit oprer. Commencez donc

par mieux tudier vos levs
;
car

trs-aflurment , vous ne les con-

jnoiffez point. Or fi vous lifez ce

livre dans cette vue, je nelecrois

pas fans utilit pour vous.

A Tgard de ce qu'on appellera
la partie fyftmatique , qui n'eft

autre chofe ici que la marche de
la Nature, c'eft l ce qui drou-
tera le plus le Leleur ; c'eft: auffi

par lqu'on m'attaquera fansdou-

te ; 6c peut-tre n'aura-t-on pas
tort. On croira moins lire unTrai-

t d'ducation, que les rveries

d'un vifonnaire fur l'ducation.

Qu'y faire? Ce n'eft pas fur les

ides d'autrui que j'cris ; c'eft fur

les miennes. Je ne vois point
comme les autres hommes ; il y a

long tems qu'on me l'a reproch.
Mais dpend-il de moi de me don-
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lier d'autres yeux , &: de m'affec-

ter d'autres ides ? Non. Il d-
pend de moi de ne point abonder
dansmon fens,de ne point croire

tre feul plus fage que tout le

monde ; il dpend de moi, non de

changer de fentiment ;
mais de

me dfier du mien : voil tout ce

que je puis faire, & ce que je fais.

Que fi je prends quelquefois le

ton affirmatif, ce n'eft point pour
en impofer au Lefteur ; c'eft pour
lui parler comme je penfe. Pour-

quoi propoferois-je pa forme de
doute ce dont, quant moi , je ne
doute point? Je dis exaftement
ce qui fe pafle dans mon efprit.
En expofant avec libert mon

fentiment, j'entends fi peu qu'il
fafle autorit , que j'y joins tou-

jours mes raifons , afin qu'on les

pefe c qu'on me juge : mais quoi-

que je ne veuille point nYobfti-

ner dfendre mes ides , je ne

me crois pas moins oblig de les
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propofer ; car les maximes fur les-

quelles je fuis d'un avis contraire

celui des autres, ne font point
indiffrences. Ce font de celles

dont la vrit ou la fauflet im-

porte connotre , &: qui font le

bonheur ou le malheur du genre-
humain.

Propofez ce qui eft faifable, ne
cefie t on de me rpter. C'eft

comme fi Ton me difoit ; propofez

def-airecequ'onfait;oudumoins,

propofez quelque bien qui s'allie

avez le mal cxiftant. Un tel pro-

jet , fur certaines matires , eft

beaucoup plus chimrique que les

miens : car dans cet alliage le bien

fe gte , &: le mal ne fe gurit pas.
J'aimerois mieux fuivre en tout la

pratique tablie,que d'en prendre
une bonne demi : il y auroit

moins de contradiction dans
l'homme ; il ne peut tendre la

fois deux buts oppofs. Pres
6c Mres, ce qui eft faifable eft



ce que vous voulez faire. Dois je

rpondre de votre volont ?

En toute efpece de projet, il

y a deux chofes confidrer :

premirement , la bont abfoue
du projet ;

en fcond lieu ,
la fa-

cilit de l'excution.

Au premier gard, il fuflt,

pour que le projet foit admiffi-

ble & praticable en lui-mme,

que ce qu'il a de bon foit dans la

nature de la chofe ; ici , par exem-

ple, que l'ducation propofe loic

convenable l'homme, 6c bien

adapte au cur humain.
La fconde confidration d-

pend des rapports donns dans

certaines fituations: rapports ac-

cidentels la chofe, Jefquels, par

confquent , ne font point ncef-
faires , peuvent varier l'infini.

Ainfi telle ducation peut tre

praticable en Suiffe & ne l'tre pas
en France; telle autre peut l'tre

chez les Bourgeois , & telle autre



parmi les Grands. La facilit plus
ou moins grande de Pexcution

dpend de mille circonftances ,

qu'il eft impoible de dterminer
autrement que dans une applica-
tion particulire de la mthode
tel ou tel pays , telle ou telle

condition. Or toutes ces applica-
tions particulires, n'tant pas ef-

fentielles mon fujet , n'entrent

point dans mon plan. D'autres

pourront s'en occuper, s'ils veu-

lent, chacun pour le Pays ou l'E-

tat qu'il aura en vue. lime fuffit

que,par tout onatrontdes hom-
mes, on puifle en faire ce que je

propofe; & qu'ayant fait d'eux

ce que je propofe, on ait fait ce

qu'il y a de meilleur &c pour eux-

mmes c pour autrui. Si je ne

remplis par cet engagement, j'ai

tort fans doute : mais Ci je le rem-

plis, on auroit tort auffi d'exiger
de moi davantage ; car je ne pro-
mets que cela.

Explications
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EXPLICATIONS
des Figures.

I. La Figure quiJe rapporte aupremier
Livre &fert de Frontifpice l'Ouvrage .,

reprfente Thcis plongeantJon Fils dans

le Styx y pour le rendre invulnrable*

Voyez T. I. p. 37.

II. La Figure qui ejl la tte du Livre

fcond > reprfente Chiron exerant le

petit Achille la Courfe. Voyez T. I.

p. 382.

III. La Figure qui ejl la tte du troi*

fime Livre & dufcond Tome 3 reprfente
Herms gravant fur des colonnes les l-
tnens des Sciences, Voyez T. II. p. 76".

IV. La Figure qui appartient au qua*
trieme Livre j & qui ejl la tte du To ne

troifme > reprjeite Orphe enfeignanc
aux hommes le culte des Dieux, Voyez
T. III. p. 128.

V. La Figure qui ejl la tte du cin-

quime Livre & du quatrime Tome ,

reprfente Circ Je donnant Ulyfle,

quelle napu transformer. Voyez T. IV.

p. ^ 04*
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X out eft bien , fortant des mains

de rAuteur des chofes : tout dc-
nere entre les mains de l'homme. II

force une terre nourrir les [.-rduc-

tions d'une autre , un arbre porter

les fruits d'un autre, il mle 8c con-

fond les climats , les lmens
, les fai-

fons : il mutile fon chien, fon cheval ,

fon efclave : il boueverfe tout
, il d-

figure tout :-ii aime la difformit, les

monftres : il ne veut rien
,

tel que l'a

fait la Nature; pas mme l'hoir: r e : il

le faut drelfer pour lui
, comme un che-

Tome L A
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val de mange; il le faut contourner

fa mode, comme un arbre de fon jardin.

Sans cela , tout iroit plus mal encore ,

&c notre efpece ne veut pas tre fa-

onne demi. Dans l'tat o font d-
formais les chofes , un homme aban-

donn , ds fa naiiTance, lui - mme
parmi les autres, feroit le plus dfi-

gur de tous. Les prjugs, l'autorit,

la ncedit , l'exemple, toutes les inf-

titutions fociales dans efquelles nous

nous trouvons*fubmergs, toufferoient

en lui la Nature , & ne mettroient

rien la place. Elle y feroit comme

un arbriffeau que le hazard fait natre

au milieu d'un chemin , &c que les paf-

fans fonr bientt prir, en le heurtaut

de toutes parts, & le pliant dans tous

les fens.

C'eft a toi que je m'adrefe , tendre

<k prvoyante mre (
i
) , qui fus t'carter

(O La premire ducation eft celle qui importe le

plus j Se cette premire ducation appartient incontes-

tablement aux femmes : fi l'Auteur de la Nature et



ou de l'ducation. 5

de la grande route , c garantir Par-

briffeau nailTant du choc des opinions

humaines. Cultive , arrofe la jeune

plante avant qu'elle meure
j

fes fruits

feront un jour tes dlices. Forme de

bonne heure une enceinte autour de

voulu qu'elle appartnt aux hommes
,

il leur et donne
du lait pour nourrir les enfans. Parlez donc toujours
aux femmes, par prfrence, dans vos Traits d'duca-
tion ; car , outre qu'elles font porte d'y veiller de

'plus prs que les hommes c qu'elles y influent toujours
davantage , le fuccs les intreffe aulT beaucoup plus ,

puifque la plupart des veuves fe trouve prefque la

merci de leurs enfans , & qu'alors ils leur font vivement
fentir, en bien ou en mal, l'effet de la manire dont
elles les ont levs. Les loix

, toujours f\ occupes des
biens & fi peu des perfonnes , parce qu'elles ont pour
cbjet la paix &: non la vertu, ne donnent pas aifez

4'autorit aux mres. Cependant leur tat eft plus rr
que celui des pres ; leurs devoirs fonr plus pnibles 5
leurs foins importent plus au bon ordre de !a famille 9

gnralement elles ont plus d'attachement pour le's

enfans. Il y a des occafions o un fils qui manque de
refpeft fon pre , peut , en quelque forte

, tre exeuf :

mais i, dans quelque occafion que ce ft , un enfant
toit affez dnatur pour en manquer fa mre ,

celle qui l'a port dans fon fein
, qui l'a nourri de fon

lait , qui , duranr des annes , s'eft oublie elle-mme
pour ne s'occuper que de lui

, on devrait fe hter
d'touffer ce mifrable , comme un monftre indigne de
voirie jour. Les mres, dit-ou, gtent leurs enfans. En
cela, fans doute , elles ont tort; mais moins de tort

que vous
, peut-tre , qui les dpravez. La mre veut

que fon enfant foit heureux , qu'il le foit ds prfent j
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l'ame de ton enfant : un autre en peut

marquer le circuit
j
mais toi feule y

dois do fer la barrire.

On faonne les plantes par la cul-

ture , <k les hommes par l'ducation

Si l'homme naiiToit grand & fort , fa

taille 3c fa force lui feroient inutiles,

jufqu' ce qu'il eut appris s'en fervir:

elles lui feroient prjudiciables , en

empchant les autres de fonger a l'af-

fifter (2) \
Se abandonn lui-mme, il

mourroit de mifere avant d'avoir con-

nu fes befoins. On fe plaint de l'tat

de l'enfance
j
on ne voit pas que la

en cela elle a raifon : quand elle fe trompe fur les

moyens , il faut l'clairer. L'ambition , l'avarice , la

tyrannie ,
la faillie prvoyance des peres , leur ngli-

gence, leur dure mfeiifibilit , font cent fois plus funeltes

aux enfans , que l'aveugle tendrefTe des mres. Au refte ,

l faut expliquer le fens que je donne ce nom de mre 5

& c'eftee qui fera fait ci-aprs.

(2) Semblable eux l'extrieur, & priv de la pa-

role ,
amii que des ies qu'elle exprime ,

il feroit hors

d/tat de leur, faire entendre le befoin qu'il auroir de

Ifuts fecours, & rien en lui ne leur inaifeileroi: ce

befoja.
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race humaine et pri , fi l'homme n'et

commenc par tre enfant.

Nous naifons foibles , nous avons

befoin de forces : nous naifons d-

pourvus de tout , nous avons befoin

d'afftance : nous naifons ftupides ,

nous avons befoin de jugement. Tout

ce que nous n'avons pas notre naif-

fance Se dont nous avons befoin tant

grands, nous en: donn par l'ducation.

Cette ducation nous vient de la Na-

ture ,
ou des hommes, ou des chofes.

Le dveloppement interne de nos fa-

cults Se de nos organes , eft l'duca-

tion de* la Nature : l'ufage qu'on nous

apprend faire de ce dveloppement ,

eft l'ducation des hommes
j
S: l'ac-

quis de notre propre exprience fur

les objets qui nous affectent , eft l'du-

cation des chofes.

Chacun de nous efl: donc form
p.

r

trois fortes de Matres. Le Difciple

dans lequel leurs diverfes leons fe

contrarient eft mal lev , Se ne fera

Ai
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jamais d'accord avec lui mme : ce-

lui dans lequel elles tombent toutes

fur les mmes points > &c tendent aux

mmes Rns , va feul fon but, de vit

confquemment. Celui l feul e ft bien

lev.

Or', des ces trois ducations diff-

rentes, celle de la Nature ne dpend
point de nous

;
celle des chofes n'en

dpend qu' certains gards j
celle des

hommes eft la feule dont nous foyons

vraiment les matres : encore ne le

fommes-nous que par fuppofition ;
car

qui eft- ce qui peut efprer de diriger

entirement les difeours Se les ac-

tions de tous ceux qui environnent un

enfant ? \

Sitt donc que l'ducation eft un

art, il eft prefque impoftible qu'elle

runi/Te , puifque le concours ncef-

faire fon fuccs ne dpend de per-

fonne. Tout ce qu'on peut faire

force de foins eft d'approcher plus

ou moins du but , niais il faut du
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bonheur pour l'atteindre.

Quel eft ce but ? c'eft celui mme
de la Nature

j
cela vient d'tre prouv.

Puifque le concours des trois duca-

tions eft nceiTaire leur perfection 5

c'eft fur celle laquelle nous ne pou-

vons rien qu'il faut diriger les deux

autres. Mais peut-tre ce mot de Na-

ture a-t-il un fens trop vague : il faut

tcher ici de le fixer.

La Nature , nous dit- on , n'eft que

.l'habitude. Que fignifie cela ? N'y

a-t-il pas des habitudes qu'on ne

contracte que par force de qui n'-

touffent jamais la Nature? Telle eft,

par exemple , l'habitude des plan-

tes dont on gne la direction verti-

cale. La plante mife en libert garde

l'inclinaifon qu'on l'a force pren-

dre : mais la fve n'a point chang

pour cela fa direction primitive, de

fi la plante continue vgter , (on

prolongement redevient vertical. Il

en eft de mme des inclinations des

A 4
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kommes. Tant qu'on refte dans le

mme tat, on peur garder celles qui

rfultent de l'habitude c qui nous font

le moins naturelles
\
mais fi-tt que la

fituation change, l'habitude ceffe de le

naturel revient. L'ducation n'eft cer-

tainement qu'une habitude. Or n'y a-t-il

pas des gens qui oublient de perdent

leurducationj d'autres qui la gardent?

D'o vient cette diffrence ? S'il faut

borner le nom de Nature aux habitu-

des conformes la Nature , on peut

s'pargner ce galimathias.

Nous nailTons fenfibles , de ds no-

tre naiflance nous fommes affects de

eiiverfes manires par les objets qui

nous environnent. Si -tt que nous

avons, pour ainfi dire, la confeience

de nos fenfations , nous fommes dif-

pofs rechercher ou fuir les objets
"

qui les produifent , d'abord flon

qu'elles nous font agrables ou dplai-

fantes , puis flon la convenance ou

difeonvenance que nous trouvons en-



ou de l'Education. $

tre nous Se ces objets, 3c enfin flon

les jugemens que nous en portons fur

l'ide de bonheur ou de perfection que
la raifon nous donne. Ces difpofitious

s'tendent & s'affermiiTent mefure

.que nous devenons plus fenfibies &
plus clairs : mais , contraintes par

nos habitudes , elles s'altrent plus ou

moins par nos opinions. Avant cette

altration, elles font ce que j'appelle

en nous la Nature.

Oeil donc ces difpoiitions primi-
tives qu'il faudroit tout rapporter ;

&
celafe pourroit, fi nos trois ducations

n'toient que diffrentes : mais eue

faire, quand elles font oppofes ? quand,
au-lieu d'lever un homme pour lui-

mme , on veut l'lever pour les au-

tres ? alors le concert eft impofbie.
Forc de combattre la Nature ou les

inftitucions fociales , il faut opter en

tre faire un homme ou un citoyen ;

car on ne peut faire la fois l'un c

l'autre.

A
5
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Toute focit partielle , quand ee
eft troite & bien unie, s'aline de la

grande. Tout patriote eft dur aux tran-

gers : ils ne font qu'hommes , ils ne

font rien tes yeux ($). Cet inconv-

nient efl: invitable, mais il eft foible,

L'eflentiel eft d'tre bon aux gens avec

qui l'on vit. Au dehors le Spartiate

ctoit ambitieux, avare, inique : mais

le dfintieftement , l'quit , la con-

corde , rgnoient dans {es murs. D-
fiez vous de ces cofmopolites qui vont

chercher au loin dans leurs livres des

devoirs qu'ils ddaignent de remplir

autour d'eux. Tel Philofophe aime les

Tar tares, pour tre difpenf d'aimer fes

voifins.

L'homme naturel eft tout pour lui :

il eft l'unit numrique , l'entier ab-

fou, qui n'a de rapport qu' lui-mme

ou Ton femblable. L'homme civil

h) Auf les guerres des Rpublique? font-elles plus
cruelles que celles des Monarchies. Mais Ci !a guerre des

Rois eft moJeie ,
c'eit lcin' paix qui ei ceiribk.
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n'eft qu'une unit fractionnaire qui

tient au dnominateur , & dont la va-

leur eft dans Ton rapport avec l'entier,

qui eft le corps focial. Les bonnes

inftitutions fociales font celles qui fa-

vent le mieux dnaturer l'homme, lui

oter fon exiftence abfolue pour lui en

donner une relative , de tranfporter

le mol dans l'unit commune
;
en forte

que chaque particulier ne fe croye

plus un , mais partie de l'unit , "& ne

foit plus fenfible que dans le tout. Un

citoyen de Rome n'toit nCaus,ni
Lucius c'toit un Romain : mme il

aimoit la patrie exclusivement a lui.

Rgulus fe prtendoit Carthaginois ,

comme tant devenu le bien de fes

matres En fa qualit d'tranger il re-

fuToir de iiger au Snat de Rome
;

il

fallut qu'un Carthaginois le lui ordon-

nt. Il s'indignoit qu'on voult lui

fan ver la vie. Il vainquit , & s'en re-

tourna triomphant mourir dans les

fuppices. Cela n'a pas grand rapport \

a y
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ce me femble , aux hommes que nous

connoifons.

Le Lacdmonien Pdarte fe pr-
fente pour erre admis au Confeil des

trois-cents
j

il eft rejette. Il s'en retour-

ne tout joyeux de ce qu'il s'eft trouv

dans Sparte trois-cents hommes valanc

mieux que lui. Je iuppoie cette d-
monftration fincere , c il y a lieu de

croire qu'elle l'toit. Voil le citoyen.

Une femme de Sparte avoit cinq

fils l'arme , Se attendoit des nouvel-

les de la bataille. Vn lloze arrive
;

elle lui en demande en tremblant .. Vos

cinq fils ont t tus... Vil Efcave , t'ai-

je demand cela?. . Nous avons gagn

la victoire... La mre court au Temple
cv rend grce aux Dieux. Voil la ci-

toyenne.

Celui qui , dans l'ordre civil , veut

conferver la primaut des fentimens

de la Nature , ne fait ce qu'il veut*

Toujours en contradiction avec lui-

mme, toujours flottant entre fes pen-
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chans & Tes devoirs, il ne fera jamais

ni homme ni citoyen }
il ne fera bon ni

pour lui ni pour les autres. Ce fera un

de ces hommes de nos jours \ un Fran-

ois, un Anglois, un Bourgeois ;
cne

fera rien.

Pour tre quelque chofe, pour tre

foi-mme c toujours un ,
il faut agir

comme on parle ;
il faut tre toujours

dcid fur le parti qu'on doit prendre 9

le prendre hautement & le fuivre tou-

jours. J'attends qu'on me montre ce

prodige , pour favor s'il eft homme ou

citoyen , ou comment il s'y prend pour

.tre la fois l'un Se l'autre.

De ces objets ncessairement oppofs
viennent deux formes d'inftitutions

contraires
j
l'une publique & commune,

l'autre particulire & domeftique.

Voulez -vous prendre une ide de

l'ducation publique ? Lifez la rpu-

blique de Platon. Ce n'eft point un

ouvrage de politique, comme le pen-

fent ceux qui ne jugent des livres que
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d'ducation qu'on ait jamais fait.

Quand on veut renvoyer au pays des

chimres, on nomme rinftitution de

Platon. Si Lycurgue n'et mis la fienne

que par crit , je la trouverois bien

plus chimrique. Platon n'a fait qu'-

purer le cur de l'homme; Lycurgue
l'a dnatur.

L'inflitution publique n'exifte plus,
& ne peut plus exifter; parce qu'o il

n'y a plus de patrie, il ne peut plus y
avoir de citoyens. Ces deux mots , pa-
trie & citoyen , doivent tre effacs des

langues modernes. J'en fais bien la

raifon , mais je ne veux pas la dire
j

elle ne fait rien mon fui et.

Je n'envifage pas comme une inrti-

tution publique ces riiibles tablifle-

mens qu'on appelle Collges *. Je ne

compte pas non plus 1 ducation du

* Il y a dans l'Acadmie de Genve & djns l'Uni-

vtft t Pa;is des Frcrefleins que j'aime , que j
'effraie

beaucoup, & que je crois us capables de bien inlhuirs
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monde, parce que cette ducation, ten-

dant deux fins contraires , les man-

que toutes deux : elle n'efl: propre qu a

faire des hommes doubles , paroifTant

toujours rapporter tout aux autres , Se

ne rapportant iamais rien qu' eux feuls.

Oces dmonftrations, tant communes

tout le monde , n'abufent perfonne

Ce font autant de foins perdus.

De ces contradictions nat celle que

nous prouvons fans ceffe en nous-m-

mes. Entrans par la Nature Se par les

hommes dans des routes contraires, for-

cs de nous partager entre ces diverfes

impulions, nous en fuivons une com-

pofe qui ne nous men ni l'un ni a

l'autre but. infi combattus Se flottans

durant tout le cours de notre vie, nous

la terminons fans avoir pu nous accor-

der avec nous , Se fans avoir t bons

ni pour nous ni pour les autres.

la Jeunette ,
s'ils n'roient forcs de Cuivre l'ufige tabli,

3'exhorte l'un d'entr'eux publier le projet de rforme

qu'il a conu. L'on fera peut-tre enfin ten- de guris
le mal ,

en voyant qu'il n'eil pas fans remde.
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Refte enfin l'ducation domeftiqu
ou celle de la Nature. Mais que de-

viendra pour les autres un homme

uniquement lev pour lui ? Si peut-

tre le double objet qu'on fe propofe

pouvoit fe runir en un fetil, en tanc

les contradictions de l'homme , on

oceroit un rand obftacle fon bon-

heur. Il faudroit, pour en juger, le voir

tout form
\

il faudroit avoir obferv

cs penchans , vu fes progrs, fuivi fa

marche : il faudroit , en un mot , con-

notre l'homme naturel. Je crois qu'on

aura fait quelques pas dans ces recher*

ches apis avoir lu cet crit.

Pour former cet homme rare, qu'a*

vons-nous faire ? Beaucoup , fans

doute
y

c'eft d'empcher que rien ne

foit fait. Quand il ne
s'agit que d'al-

ler contre le vent, on louvoie
;
mais

fi la mer eft forte de qu'on veuille ref-

ter en place ,
il faut jeter l'ancre. Prends

garde , jeune pilote , que ton cable ne

file ou que ton ancre ne laboure 3 Se
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que le vaiiTeau ne drive avant que tu

t'en fois apperu.
Dans l'ordre focial , o toutes les

places font marques, chacun doit tre

lev pour la fienne. Si un Particulier

form pour fa place en fort , il n'eft

plus propre rien. L'ducation n'eft

utile qu'autant que la fortune s'accor-

de avec la vocation des parens j
en tour

autre cas elle eft nuifible l'lev , ne

fat-ce que par les prjugs qu'elle lui

a donns. En Egypte , o le fils toic

oblig d'embralTer l'tat de fon pre,
l'ducation du moins avoit un but af-

fur
j
mais parmi nous, o les rangs

feuls demeurent, Se o les hommes en

changent fans ceiTe , nui ne fait fi, en

levant fon fils pour le fien , il ne tra-

vaille pas contre lui.

Dans l'ordre naturel , les hommes
tant tous gaux , leur vocation com-

mune eft l'tat d'homme, Se quicon-

que eft bien lev pour celui-l ne peut

mal remplir ceux qui s'y rapportent.
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Qu'on deftine mon lev

"

l'pe,

l'glife , au barreau , peu m'importe.
Avant la vocation desparens, la Nature

l'appelle la vie humaine. Vivre eft le

mtier que je lui veux apprendre. En

fortant de mes mains, il ne fera, j'en

conviens, ni magiftrat, ni foldat , ni

prtre : il fera premirement homme \

tout ce qu'un homme doit tre, il faura

l'tre au befoin tout aum* bien que qui

que ce foit , & la fortune aura beau le

faire changer de place, il fera toujours

la fienne. Occupavi te ^ fortuna , atquc

cepi ; omnefque adltus tuos intercluji , ut

ad me afpirare non pqffes (4).

Notre vritable tude eft celle de la

condition humaine. Celui d'entre nous

qui fait le mieux fupporter les biens Se

les maux de cette vie , eft , a mon gr , le

mieux lev : d'o il fuit que la'vri-

table ducation confifte moins en pr*

ceptes qu'en exercices. Nous commen-

ons nous inftruire, en commenant

(4) Tufcul. V.
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vivre
\

notre ducation commence

avec nous
;
'notre premier prcepteur

eft notre nourrice. Aui ce mot du-

cation avoit-il chez les Anciens un au-

tre Cens , que nous ne lui donnons plus :

il flgnifioit nourriture. Educit obfte-

trx , dit Varron , educat nutrix , infl-

tuit p&dagogus , docu magifler ( 5 ). Ainf

l'ducation , l'inftitution , Tindrudion ,

font trois chofes aufli diffrentes dans

leur objet , que la gouvernante , le

prcepteur de le matre. Mais ces dif-
v

tinctions font mal entendues
;
& , pour

tre bien conduit , l'enfant ne doit fui-

vre qu'un feul guide.

11 faut donc gnralifer nos vues ,

c considrer dans notre lev l'hom-

me abftrait, l'homme expof tous les

accidens de la vie humaine. Si les hom-

mes jiaiflbient attachs au fol d'un

pays, h* la mme faifon duroit toute

l'anne , Ci chacun tenoit fa fortune

de manire n'eu pouvoir jamais chan-

() Non. Marcell.
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ger , la pratique tablie feroit bonne j

certains gards; l'enfant lev pour fon

tat, n'en fortant jamais , ne pourroit
tre expof aux inconvniens d'un au-

tre. Mais vu la mobilit des ehofes

humaines
;
vu

l'efprit inquiet Se re-

muant de ce fecle qui bouleverfe tout

a chaque gnration , peut-on conce-

voir une mthode plus in^enfe que
d'lever un enfant comme n'ayant ja-

mais fortir de fa chambre , comme
devant tre fans cette entour de fes

gens ? Si le malheureux fait un feul

pas fur la terre, s'il defeend d'un feul

degr , il effc perdu. Ce n'eft pas lui ap-

prendre fupporter la peine j
c'eft

l'exercer la fentir.

On ne fonge qu' conferver fon en-

fant '

7
ce n'eft pas aflTez : on doit lui

apprendre fe conferver tant hom-
me , fupporter les coups du fort ,

braver l'opulence Se h mifere, vi-

vre
,,

s'il le faut, dans les glaces d'Iflan-

de ou for le brlant rocher de Malte,
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Vous avez beau prendre des prcau-
tions pour qu'il ne meure pas ;

il

faudra pourtant qu'il meure : & quand
fa mort ne feroit pas l'ouvrage de vos

foins , encore feroient-ils mal enten-

dus. Il
s'agit moins de l'empcher de

mourir, que de le faire vivre. Vivre,

ce n'eft pas refpirer ;
c'eft agir, c'eft

faire ufage de nos organes ,
de nos

fens , de nos facults , de toutes les

parties de nous-mmes qui nous don-

nent le fentiment de notre exiftence.

L'homme qui a le plus vcu n'eft pas

celui qui a compt le plus d'annes;
mais celui qui a ie plus fenri la vie.

Tel s'eft fait enterrer cent ans , qui

mourut ds fa naiffance. Il et gagn'
de mourir jeune ^

au moins et-il vcu

jufqu' ce tems-Ia.

Toute notre fageffe conffte en pr-

jugs ferviles
;
tous nos ufiges ne font

qu'affujettiffement , gne de contrain-

te. L'homme civil nat, vit, & meurt

dans l'efclayage : fa naiiTauce, on le
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coud dans un maillot
;

fa mort , on le

cloue dans une bire
;
tant qu'il garde

la figure humaine , il eil enchan par

nos institutions.

On dit que plusieurs Sages-Femmes

prtendent , en paitrifant la tte des

enfans nouveaux-ns , lui donner une

forme plus convenable : & on le fouf-

fre ! Nos ttes feroient mai de la fa-

on de l'Auteur de notre tre ! il nous

les faut faonnes au-dehors par les

Sages-Femmes , & au-dedans par les

Philofophes ! Les Carabes font de la

moiti plus heureux que nous.

A peine l'enfant euVil forti du fein

de la mre 3 8c peine jouit-il de la

libert de mouvoir Se d'tendre fes

n membres , qu'on lui donne de nou-

veaux liens. On Pemmaillotte 3 on

le couche la tte fixe Se les jambes

allonges, les bras pendans ct du

"
corps ;

il efl: entour de linges Se de

95 bandages de toute efpece, qui ne lui

t* permettent pas de changer de fitua-
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tion. Heureux , f on ne l'a pas ferr

au point de l'empcher de refpirer ,

Scfi on a eu la prcaution de le tou-

w cher fur le ct , afin que les eaux

v qu'il doit rendre par la bouche puif-

$> fent tomber d'elles mmes; car il

n'auroit pas la libert de tourner la

tte fur le ct pour en faciliter i'cou-

s> lement (6) .

L'enfant nouveau-n a befoin d'ten-

dre & de mouvoir fes membres , pour

les tirer de l'engourdiirement o , raf-

fembls en un peloton, ils ont reft fi

long-tems. On les tend , il eil vrai :

maison les empche de fe mouvoir
\

on aflujettit la tte mme par des tti-

res : il femble qu'on a peur qu'il n'ait

l'air d'tre en vie.

Ainfi Fimpulilon des parties inter-

nes d'un corps qui tend l'accroilTe-

ment , trouve un obftacle infurmonta-

ble aux mouvemens qu'elle lui deman-

(/} Hift. Nat. T. IV. p. i?o. ia-it,
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de. L'enfant fait continuellement des

efforts inutiles qui puifent fes forces

ou retardent leur progrs. Il toit moins

l'troit, moins gn 3 moins compri-

m dans Tamnios , qu'il n'eft dans fes

langes : je ne vois pas ce qu'il a gagn

4e natre.

L'inaction
, la contrainte o l'on re-

tient les membres d'un enfant, ne peu-

vent que gner la circulation du fang ,

des humeurs, empcher l'enfant de fe

fortifier , de crotre, de altrer fa conf-

titution. Dans les lieux o l'on n'a point

ces prcautions extravagantes , les hom-

mes font tous grands, forts, bien pro-

portionnes (7). Les pays o l'on cm-

maillotte les enfans (ont ceux qui four-

millent de boTus, de boiteux
,
de ca-

gneux, de nous , de rachitiques, de

gens contrefaits de toute efpece. De

peur que les corps ne fe dforment par

des mouvemens libres, on fe hte de les

dformer en les mettant en prefle, On

(7) Voyez la note 14 de la page 87,

les
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les rendroit volontiers perclus , pour les

empcher de s'eftropier.

Une contrainte fi cruelle pourroic-

elle ne pas influer fur leur humeur,
ainfi que fur leur temprament? Leur

premier fentiment eft un fentiment de

douleur & de peine ; ils ne trouvent

qu'obftacles tous les mouvemens donc

ils ont befoin : plus malheureux qu'un

criminel aux fers , ils font de vains ef-

forts , ils s'irritent , ils crient. Leurs

premires voix, dites-vous, font des

pleurs y je le crois bien : vous les coii-^

traciez ds leur naiiTance
;

les premiers

dons qu'ils reoivent de vous font des

chanes*, les premiers traitemens qu'ils

prouvent font des tourmens. N'ayanc

rien de libre que la voix , comment ne

s'en ferviroient ils pas pourfe plaindre ?

lis crient du mal que vous leur faites

ainii garorts , vous crieriez plus fore

qu'eux.

D'o vient cet ufage draifonnable ?

d'un ufage dnatur. Depuis que le$

Tome L B



16 jE .M I L E ,

ineres, mprifaut leur premier devoir,

n'ont plus voulu nourrir leurs enfans,

il a fallu les confier des femmes mer-

cenaires, qui , fe trouvant aind mres

d'enfans trangers pour qui la Nature

ne leur difoit rien, nom cherch qu'

s'pargner de la peine. Il et fallu veil-

ler ("ans e.fle fur un enfant en libert :

mais
, quand il eft bien li , on le jette

dans un coin , fans s'embarra(Ter de fes

cris. Pourvu qu'il n'y ait pas de preu-

ves de la ngligence de la nourrice,

pourvu que le nourrion ne fecafie ni

bras ni jambe, qu'importe au furplus

qu'il pritfe, ou qu'il demeure infirme

le refle de fes jours? On conferve (es

membres aux dpens de [on corps ; & ,

quoi qu'il arrive, la nourrice eic dif-

uipe.

Ces douces mres , qui, dbarraffes

de leurs enfans , fe livrent gaiement

aux amufemens de la ville, favent-

clles cependant quel traitement l'en-

fant dation maillot reoit au village?
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Au moindre tracas qui furvient, on le

fufpend un clou comme un paquet
de hardes : & tandis que ,

fans fe pref-

fer, la nourrice vaque fes affaires, le

malheureux refte ainf crucifi. Tous

ceux qu'on a trouvs dans cette fitua--

tion , avoient le vifage violet : la poi-

trine fortement comprime ne laiflnt

pas circuler le fang, il remontoir la

tte
j

5c l'on croyoit le patient fort

tranquille , parce qu'il n'avoir pas la

force de crier. J'ignore combien d'heu-

res un enfant peut refter en cet rat fans

perdre la vie : mais je doute que cela

puiffe aller fort loin. Voili , je penfe,
une des plus grandes commodits du

maillot.

On prtend que les enfans en libert

pourroient prendre de mauvaifes (tua-

tions, & fe donner des motivemens

capables de nuire la bonne confor-

mation de leurs membres. C'efl-l un

de ces vains raifonnemens de notre

fauffe -gette , de que jamais aucune

Bz
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exprience n'a confirms. De cette mu*
titude d'enfans qui , chez des Peuples

plus (en(s que nous , Cont nourris dans

cote la libert de leurs membres , on

n'en voit pas un feulquife blefTe, ni

s'eftropie : ils ne fauroient donner

leurs mouvemens la force qui peut les

rendre dangereux j
Se quand ils pren-

nent une (tuation violente , a douleur:

les avertit bientt d'en changer.

Nous ne nous Tommes pas encore

avi (es de mettre au maillot les petits

des chiens, ni des chats
j
voit-on qu'il;

rfuhe pour eux quelque inconvnient

de cette ngligence ? Les enfans font

plus lourds
;
d'accord : mais propor-

tion ils font aufi plus foibles. A peine

peuvent- ils f mouvoir : comment s'ef-

uopieroient-ils ? Si on les, tendoit fur

Je dos* ils mourroient dans cette ftua-

tion, comme la corme. fans pouvoir

jamais fe retourner.

Non contentes d'avoir cette d'al!a>

tef leurs enfans ,
les femmes, elTeue
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d'en vouloir faire
j

la confquence eft

naturelle. Ds que l'tat de mre eft

onreux , ou trouve bientt le moyen
de s'en dlivrer rout--fait : on veut

faire un ouvrage inutile, afin de le re-

commencer toujours -,
Se Ton tourne

au prjudice de l'efpece, l'attrait donn

pour la multiplier. Cet ufage, ajout

aux autres caufes de dpopulation , nous

annonce le fort prochain de l'Europe
Les fe iences, les arts^_ja philofophie

& le s murs qu'elle engendre, ne tai-

-iL^HLJrl3!. ^!_LJin dktt. Elle

fera peuple de btes froces; elle n'au-

|a pas beaucoup chang d'habitans.

J'ai vu quelquefois le petit mange
des jeunes femmes qui feignent de vou-

loir nourrir leurs enfans. On fait fc

faire prelTer de renoncer a cette fantai-

fe : on fait adroitement intervenir les

poux , les Mdecins, fur-rout ht

mres. Un mari qui feroit confentir

que fa femme nourrt fon enfant, fe*

toit un homme perdu, L'on en feroic

&3
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un afifa/iii qui vent fe dfaire d'elle.

Maris prudens , il faut immoler la

paix l'amour paternel. Heureux qu'on

trouve la campagne des femmes plus

continentes que les vtres ! Plus heu-

reux, f le rems que celles-ci gagnent
n'efl pas deftin pour d'autres que
vous!

Le devoir des femmes n'efl; pas dou*-

tetix : mais on difpute fi , dans le m-
pris qu'elles en font, il eft gal pour
les enfans d'tre nourris de leur lait

ou d'un autre ? Je tiens cette queftion ,

dont les Mdecins font les Juges, pour
dcide au fouhait des femmes; &
pour moi, je penferois bien aufi qu'il

vaut mieux que l'enfant fuce le lait

d'une nourrice en fam , que d'une

mre gte, s'il avoit quelque nouveau

mal craindre du mme fang dont il

eft form.

Mais la queftion doit-elle s'envifa-

ger feulement par le ct phyfique , 8c

l'enfant a-t-il moins befoin des foins
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(Tune mre que de fa mammelle ? D'au-

tres femmes , des btes mme pour-

ront lui donner le lait qu'elle lui refu-

fe : la follicirude maternelle ne fe fup-

ple point. Celle qui nourrit l'enfant

d'une autre, au lieu du ilen, eft une mau-

vaife mre
;
comment fera-t-ele une

bonne nourrice ? Elle pourra le deve-

nir , mais lentement
;

il faudra que

l'habitude change la Nature
;

<k l'en-

fant mal foign aura le tems de prir

cent fois 3 avant que fa nourrice ait

pris pour lui une tendreiTe de mre.

De cet avantage mme rfulte un

inconvnient , qui feu! devroit ter

a toute femme fenfible le courage de

faire nourrir fon enfant par une autre:

c'eft celui de partager le droit de mre ,

ou plutt de l'aliner
}
de voir fon en-

fant aimer une autre femme, autant Se

plus qu'elle ;
de fntr que la tendreiTe

qu'il conferve pour fa propre mre
eft une grce , &: que celle qu'il a pour

fa mre ado prive eft un devoir : car

B 4
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o j'ai trouv les foins d'une mre, ne

dois-je pas l'attachement d'un fils?

La manire dont on remdie cet

inconvnient ,
eft d'infpirer aux en-

fans du mpris pour leurs nourrices , en

les traitant en vritables fervantes.

Quand leur fervice eft achev , on re-

tire l'enfant , ou l'on congdie la nour-

rice
;

force de la mal recevoir, on

la rebute de venir voir fon nourrion.

Au bout de quelques annes, il ne la

voit plus, il ne la connot plus. La

mre qui croit fe fubftituer elle , &c

rparer fa ngligence par fa cruaut ,

fe trompe. Au-lieu de faire un tendre

fils cTun nourrion dnatur, elle l'e-

xerce l'ingratitude ; elle lui apprend

mprifer un jour celle qui lui donna

la vie , comme celle qui l'a nourri de

fon lait.

Combien j'inlifterois fur ce point,

s^il roit moins dcourageant de r-

Lattre en vain qqs fujets utiles ! Ceci

tient plus de chofes qu'on ne penfe
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"Voulez- vous rendre chacun Tes pre-

miers devoirs : commencez par les nie*

res
j
vous ferez tonns ds change-

rions que vous produirez. Tout vient

jfucceflivement de cette premire d-

pravation : tout Tordre moral s'altre.;

le naturel s'teint dans tous les curs
;

l'intrieur des maifons prend un air

moins vivant; le fpectacle touchant

d'une famille naiiTante n'attache plus

-les maris , n'impofe plus d'gards aux

trangers \
on tefpedte moins la mers

dont on ne voit pas les enfans; il n*y

a point de rCidcnce dans les familles y

l'habitude ne renforce plus les liens du

fang ;
il n'y a plus ni^ge^ejj^m^me^

ses ni enfans , ni frres, ni furs;
~* ** * *

-, - - *-~' "

tous fe connoifTent peine : comment

s'aimeroient-ils ? Chacun ne fonge

plus qu'a foi. Quand !a maifon n'ett

qu'une trille folitude , il faut bien al-*

Jer s'gayer ailleurs.

Mais que les mres daignent nourrir

leurs enfans . les rr.oeur$ vont fe x

j
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former d'elles-mmes , les fentmens

de la Nature fe rveiller dans rous les

curs
j
l'tat va fe peupler j

ce premier

point, ce point feul va tout runir.

L'attrait de la vie domeftique efl: le

meilleur contre poifon des mauvaifes

murs. Le tracas des enfans, qu'on croit

importun, devient agrable ;
il rend le

pre &c la mre plus ncefTaires , plus

chers l'un l'autre ,
il reflferre entr'eux

le lien conjugal. Quand la famille eft

vivante 8c anime, les foins domefti-

ques font la plus chre occupation de

a femme de le plus doux amufement

du mari. Ainfi de ce feul abus cor-

rig rfulteroit bientt une rforme

gnrale, bientt la Nature auroit re

pris tous fes droits. Qu'une fois Jes

femmes redeviennent mres, bientt

les hommes redeviendront pres &r

maris*

Difcours fuperflus ! l'ennui mme
des

plaifirs du Monde ne ramen ja-

mais ceux il. Les femmes ont Cvfi
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d'tre mres
j
elles ne le feront plus ;

elles ne veulent plus l'tre. Quand elles

le voudraient ? peine le pourroient-

elles : aujourd'hui que l'ufage contraire

eft tabli , chacune auroit combattre

i'oppoiition de toutes celles qui l'ap-

prochent, ligues contre un exemple

que les unes n'ont pas donn , & que
les autres ne veulent pas fuivre.

Il fe trouve pourtant quelquefois

encore de jeunes perfonnes d'un bon

naturel , qui , fur ce point, ofant braver

l'empire de la mode& les clameurs de

leur fexe , remplirent avec une ver-

ueufe intrpidit ce devoir il doux

que la Nature leur irnpofe. PuiiTe leur

nombre augmenter par Fattraic des

biens deltins celles qui s'y livrent!

Fond fur des confquences que donne

le plus fmple raifonnement 5 3c fur

des obfervations que je n'ai jamais vu

dmenties , j'ofe promettre ces di-

gnes mres un attachement folide c

confiant de la part de leurs maris, une

B 6
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tendreffe vraiment filiale de la part de

leurs enfans, l'eftime Se le refpect du

Public, d'heureufes couches fans acci-

dent & fans fuite, une fant ferme

Se vigoureufe, enfin le plaifir
de fe voir

un jour imiter par leurs filles, Se cirer

en exemple celles d'autrui.

Point de mre, point d'enfant. En-

r'eux les devoirs font rciproques j
Se

s'ils font mal remplis d'un ct, ils

feront ngligs de l'autre. L'enfant doit

aimer fa mre., avant de favoir qu'il l

doit. Si la voix du fang n'eft fortifie

par l'habitude Se les foins, elle s'teint

xkns les premires annes , Se le cur

jmeurt , pour ainf die, avant que de

natre. Nous voil ds les premiers pas

iiors de la Nature.

On en fort encore par une routs

^oppofe, lorfqu'au-Iieu de ngliger les

foins de mre, une femme les porte

4 l'excs
; 'lorfqu'ele fait de fon en-

fant fon idole
; qu'elle augmente Se

nourrit fa foibleiTe.poiu l'empcher d
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sa fentir , 8c qu'efprant le fouftraire

aux loix de la Nature , elle carte de

lui des atteintes pnibles , fans fonge*

combien, pour quelques incommodi-

ts dont elle le prferve un moment ,

elle accumule au loin d'accidens & de

prils furfarte 9 8c combien c'eft une

prcaution barbare de prolonger la foi-

bleie de l'enfance fous is fatigues

des hommes faits. Thtis , pour rendre

ion fils invulnrable 3 le plongea, dit

la Fable
, dans l'eau du Styx. Cette al-

lgorie eft belle Se claire. Les mres
cruelles dont Je parle font autrement :

fotee e plonger leurs enfans dans

la mollette , elles ls prparent la

fouffrance 3 elles ouvrent leurs pores

aux maux de toute efpece 3 dont ils ne

manqueront pas detre la proie tant

grands.

Obfervez la Nature-, Se fuivez la

route qu'elle vous trace. Elle exetee

continuellement les enfans; elle en-

durcit leur temprament par des preu-
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ves de toute efpece j

elle leur apprend

de bonne heure ce que c'eft: que peine

& douleur. Les dents qui percent leur

donnent la fivre; des colique aigus
leur donnent des convulions: de lon-

gues toux les fuffoquent ;
les vers les

tourmentent
;

la plthore corrompt

leur fang; des levains divers y fer-

mentent , Sz caufent des ruptions p-
rilleufes. Prefque tout le premier ge

eft maladie & danger : la moiti des

enfans qui naiffent prit avant la hui-

time anne. Les preuves faites , l'en-

fant a gagn des forces, & (-tt qu'il

peut ufer de la vie, le principe en de-

vient plus aflur.

Voila la rgle de la Nature. Pour-

quoi la contrariez-vous ? Ne voyez-

vous pas qu'en penfant la corriger

vous dtruifez fon ouvrage, vous em-

pchez l'effet de fes foins ? Faire au-

dehors ce qu'elle fait au-dedans , c'eft,

flon vous, redoubler le danger ;
6c ,

au contraire , c'en: v faire diverfon
\
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c'eft l'extnuer. L'exprience apprend

qu'il meurt encore plus d'enfans le-

vs dlicatement que d'autres. Pour-

vu qu'on ne pafle pas la mefure de

leurs forces , on rifque moins les

employer qu' les mnager. Exercez-

les donc aux atteintes qu'ils auront

fupporter un jour. Endurciffez leur

corps aux intempries des faifons, des

climats, des lmens; la faim, la

foif , la fatigue ; trempez-les dans

l'eau du Styx. Avant que l'habitude du

corps foit acquife, on lui donne celle

qu'on veut fans danger : mais quand
une fois il eft dans fa confiftance, tou-

te altration lui devient prilleufe;

Un enfant fupportea des change-
mens que ne fupporteroit pas un hom-

me : les fibres du premier , molles c

flexibles , prennent fans effort le pli

qu'on leur donne
j
celles de l'homme,

plus endurcies, ne changent plus qu'a-

vec violence le pli qu'elles ont reu.

On peut donc rendre un enfant robufte



fans expofer fa vie & fa fant
j
& quand

il y auroit quelque rifque, encore ne

faudroit-il pas balancer. Puifque ce

font des rifques infparables de la vie

humaine, peut- on mieux faire que de

les rejetter fur le tems de fa dure o

ils font le moins dsavantageux?
Un enfant devient plus prcieux en

avanant en ge. Au prix de fa perfon-

le fe joint celui des foins qu'il a co-
ts

;
a la perte de fa vie fe joint en lui

le fentiment de la mort. C'eft donc

fur-tout l'avenir qu'il faut fonder en
.. &

veillant fa confervation
j
c'eft contre

les maux de la jeunee qu'il faut l'ar-

Jiier-, avant qu'il y foit parvenu : car

il le prix de la vie augmente jufqu'

l'ge de la rendre utile , quelle folie

n'eft-ce point d'pargner quelques

jnaux l'enfance , en les multipliant

fur l'ge de raifon ? Sont-ce-J hs le-

ons du matre ?

Le fort de l'homme eft de fouffrk

4ans tous les tems. Le foin mme
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e fa confervation eft attach la pei-

ne. Heureux de ne connotre dans fon

enfance que les maux phyfiques ! maux

bien moins cruels , bien moins dou-

loureux que les autres , c qui bien

plus rarement qu'eux nous font renon-

cer a -Ja vie* On ne fe rue point pour

les douleurs de la goutte ;
il n'y a gu-

res que celles de l'ame qui produifent

le dfefpoir. Nous plaignons le fort

de l'enfance , &c c'eft le notre qu'il

faudroit plaindre. Nos plus grand*

maux nous viennent de nous.

En naiiliir , un enfant crie
;
fa pre-

mire enfance fe pa(Te pleurer. Tan-

tt on l'agite , on le flatte pour l'ap-

paifer j
tantt on le menace , on le

bat pour le faire taire. Ou nous fai-

fons ce qui lui plat, ou nous en exi-

geons ce qui nous plat : ou nous

nous fou mettons $ fantaifies , ou

nous les foumettons aux ntres : point

de milieu , il faut qu'il donne des or*

dres , ou qu'il en reoive. Ainfi fe$
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premires ides font celles d'empire Se

de fervitude. Avant de favoir parier,

il commande
j
avant de pouvoir agir ,

il obit
; Se quelquefois on le chtie,

avant qu'il puiife connotre fes fautes

ou plutt en commettre. C'eft ainfi

qu'on verfe de bonne heure dans fon

jeune cur les payions qu'on impute

enfuite la Nature, Se qu'aprs avoir

pris peine le rendre mchant, on fe-

plaint de le trouver tel. .

Un enfant
paflTe

fix ou fept ans de

cette manire entre les mains des fem-

mes , vidime de leur caprice Se du

fien : & aprs lui avoir fait apprendre

ceci 3c cela
;

c'eft--dire , aprs avoir

charg fa mmoire ou de mots qu'il

ne peut entendre, ou de chofes qui

lie lui font bonnes rien
; aprs avoir

touff le naturel par les paffions qu'on

a fait natre, on remet cet tre fa&i-

ce entre les mains d'un Prcepteur,

lequel achev de dvelopper les ger-

mes artificiels qu'il trouve dj tout
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forms, 8c lui apprend tout, hors a fe

connorre , hors tirer parti de lui-

mme , hors favoir vivre Se fe ren-

dre heureux. Enfin, quand cet enfant

efclave & tyran , plein de feience Se

dpourvu de fens , galement dbile

de corps Se d'ame , eft jet dans le

Monde
;
en y montrant fon ineptie ,

fon orgueil Se tous fes vices , il fait

dplorer la mifere Se la perverfit hu-

maine. On fe trompe j
c'eft-l l'hom-

me de nos fantaifies : celui de la Nature

eft fait autrement.

Voulez - vous donc qu'il garde fa

forme originelle : confervez-la ds
l'innant qu'il vient au monde. Si-tt

qu'il nat, emparez r vous de lui, Se

ne le quittez plus qu'il ne foit hom-

me : vous ne rufirez jamais fans ce-

la. Comme la vritable nourrice eft la

mre, le vritable prcepteur eft le

pre. Qu'ils s'accordent dans l'ordre

de leurs fondions aihl que dans leur

fyftme : que des mains de l'un l'en-
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fant paie dans celles de l'autre. H f-

ta mieux lev par un pre judicieux

6c born, que par le plus habile ma-
tre du monde

j
car le zle fupplera

mieux au talent, que le talent au zle.

Mais les affaires-, les fonctions, les

devoirs.... Ah ! les devoirs : fans doute

le dernier eft celui de pre (8) ? Ne

nous tonnons pas qu'un homme dont

la femme a ddaign de nourrir le fruit

de leur union , ddaigne de l'lever. Il

n'y a point de tableau plus charmant

que celui de la famille
j
mais un fcul

trait manqu dfigure tous les autres.

Si la mre a trop peu de fant pour tre

(8) Quand on lit dans Pluta'rque que Caton le Cen
fcur , qui gouverna Rome avec tant de gloire , leva

lui-mme fon fils ds le berceau , & avec un tel foin ,

qu'il quittoit tout pour tre prfent quand la nourrice,
c'efl -dire la mre , le remuoit & le lavoit i quand on
lit dans Sutone qu'Augufte, matre du Monde, qu'il
avoit conquis & qu'il rgifloit lui-mme , enfeignoit
lui-mme fes petit-fils crire, nager, les lmens
des Sciences , & qu'il les avoit fans cefTe autour de

lui , on ne peut s'empcher de rire des petites bonnes

gens de ce tems-l qui s'amufoient de pareilles niai-

fcries ; trop borns, fans doute, pour favoir vaquer
aux grandes affaires des grands hommes 4e nos

jjuars*
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nourrice , le pre aura trop d'affaires

pour erre prcepteur. Les enfans, loi-

gns , difperfs , dans des peniions

dans des couvens , dans ds collges

porteront ailleurs l'amour de la mai-

ion paternelle , ou , pour mieux dire *

ils y rapporteront l'habitude de n'tre

attachs rien. Les frres & les furs
fe connotront peine. Quand tous fe-

ront raffembls en crmonie, ils poli-

ront tre fort polis entr'eux
y ils. fe

traiteront en trangers. Si-tt qu'il n'y

a plus d'intimit entre les parens , fi-

tt que la focit de la famille ne fait

plus la douceur de la vie, il faut bien

recourir aux mauvaifes murs pour y

fuppler. O eft l'homme alfez ftupi-

de pour ne pas voir la chane de touc

cela ?

Un pre, quand il engendre Se nour-

rit des enfans , ne fait en cela que le

tiers de fa tche. 11 doit des hommes

f>n efpece , il doit la focit des

hommes lociabjes, il doit des citoyens
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l'tat. Tout homme qui peut payer

cette triple dette , Se ne le fait pas , eft

coupable, Se plus coupable, peut-tre,

quand il la paye demi. Celui qui ne

peut remplir les devoirs de pre , n'a

point droit de le devenir. 11 n'y a ni

pauvret , ni travaux , ni refpecl: hu-

main , qui le difpenfent de nourrir {es

enfans , Se de les lever lui-mme.

Lecteurs, vous pouvez m'en croire : je

prdis quiconque a des entrailles Se

nglige de fi faints devoirs, qu'il ver-

fera long-tems fur fa faute des larmes

ameres, Se n'en fera jamais confol.

Mais que fait cet homme riche, ce

pre de famille fi affair , Se forc, f-

lon lui , de laifTer fes enfuis l'aban-

don ? 11 paye un autre homme pour

remplir fes foins qui lui font charge.

Ame vnale ! crois-tu donner ton fils

un autre pre avec de l'argent. Ne

t'y trompe point : ce n'eft pas mme
un matre' que tu lui donnes; c'eft un

valet. 11 en formera bientt un fcond.
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On raifonne beaucoup fur les qua-
lits d'un bon gouverneur. La pre-

mire que j'en exigerois (
Se celle-l

-feule en fuppofe beaucoup d'autres ) ,

c'eft de n'tre point un homme ven-

dre. Il y a des mtiers Ci nobles, qu'on
ne peut les faire pour de l'argent fans

fe montrer indigne de les faire : tel efc

celui de l'homme de guerre ; tel eft

celui de l'inftituteur. Qui donc lvera

mon enfant?.... Jet l'ai dj dit; toi-

mme... Je ne le peux... Tu ne le peux !

Fais- toi donc un ami. Je ne vois point
d'autre reilburce.

Un gouverneur! quelle ame fubli-

me!.. En vrit, pour faire un homme,
il faut tre ou pre ou plus qu'homme
foi-mme. Voil la fon&on que vous

confiez tranquillement des merce-

naires !

Plus on y penfe , plus on apperoic
de nouvelles difficults. Il faudrait que
'le gouverneur et t lev pour fon

lev , que les domeftiques euffent t
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levs pour leur matre , que tous ceux

qui rapprochent eufnt reu les im-

preffions qu'ils doivent lui communi-

quer j
il faudroit , d'ducation en du-

cation , remonter jufqu'on ne fait o.

Comment fe peut-il qu'un enfant foie

bien lev par qui n'a pas t bien lev

lui-mme ?

Ce rare mortel eft-il introuvable? Je

l'ignore. En ces temsd'aviliiTement, qui

fait quel point de vertu peut atteindre

encore une ame humaine ? Mais fup-

pofons ce prodige trouv. C'eft en con-

fidrant ce qu'il doit faire , que nous

verrons ce qu'il doie tre. Ce que je

crois voir d'avance eft qu'un pre qui

fentiroit tout le prix d'un bon gou-
verneur prendroit le parti de s'en paf-

fer
y

car il mettroit plus de peine

l'acqurir qu'a le devenir lui-mme.

Veut-il donc fe faire un ami : qu'il l-

ve fon fils pour l'tre; le voil difpenf

de le chercher ailleurs , & la Nature a|

dj fait la moiti de l'ouvrage.

Quelqu'un]
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Quelqu'un , donc je ne connois que
le rang, m'a fait propofer d'lever fon

fils. Il m'a fait beaucoup d'honneur

fans doute
*, mais, loin de fe plaindre

de mon refus , il doit fe louer de ma

difcrtion. Si j'a/ois accept fon offre,

Se que j'euffe err dans ma mthode,
c'toit une ducation manque : fi j'a-

rois rufi
.,
c'et t bien pis. Son fils

aiuoit reni fon titre*, il n'et plus voulu

tre Prince,

Je fuis trop pntr de la grandeur

des devoirs d'un prcepteur, je fens

trop mon incapacit pour accepter ja-

mais un pareil emploi, de quelque parc

qu'il
me foit offert

j
Se l'intrt de l'a-

miti mme ne feroit pour moi qu'un

nouveau motif de refus. Je crois qu'a-

prs avoir lu ce livre, peu de gens fe-

ront tents de me faire cette offre , St

je prie ceux qui pourroient l'tre, de

n'en plus prendre l'inutile peine. J'ai

fait autrefois un furifant effai de ce

mtier, pour tre affin que je n'y fuis

Tome /, - C
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pas propre ;

Se mon tat m'en difpen-

feroit , quand mes talens m'en ren-

droient capable. J'ai cru devoir cette

dclaration publique ceux qui paroif-

fenc ne pas m'aecorder aflTez d'ellime

pour me croire fincere &c fond dans

mes rfolutions.

Hors d'tat de remplir la tache la

plus utile, j'oferai du moins efiTayer de

la plus alfe. A l'exemple de tant d'au-

tres , je ne mettrai point la main l'u-

vre ,
mais ma plume ^

&: au-ieu de

faire ce qu'il faut, je m'efforcerai de le

dire.

Je fus que, dans les entreprifes pa-

reilles celle-ci
, l'Auteur, toujours

fon aife dans des fyfccmes qu'il eit dif-

penf de mettre en pratique , donne

fans peine beaucoup de beaux prcep-

tes impoflibles fuivre, 8c que, faute

de dtails Se d'exemples, ce qu'il dit

mme de praticable refte fans ufage,

cWnd il n'en a pas montr l'appica-

non



ou de l'ducation. $t

J'ai dore puis le pauri de me don-

ner un Elev imaginaire , de me fuo-

pofer l'ge, la fam , les connoiifan-

ces, & tous les talens convenables

pour travailler fon ducation, de la

conduire depuis le moment de fa naif-

fancejufqu' celui o, devenu homme

fait, il n'aura plus befoin d'autre guide

que lui-mme. Cette mthode me pa-

rot utile pour empcher un auteur qui

fe dfie de lui de s'garer dans des vi-

vons ; car ds ou'ii s'carte de La prati-

que ordinaire, il n'a qu' faire l'-

preuve de la tienne fur (on lev; il

fentira bien-tt, ou le lecteur fentira

tpour lui , s'il fuit le progrs de l'en-

fance , & la marche naturelle au cur
humain.

Voil ce que j'ai tch de faire dans

routes les difficults qui fe font pr-
fentes. Pour ne pas groffir inutilement

le livre , je me fuis content de po-

fer les principes dont chacun devoir

fentir la vent. Mais quant aux rgles
C 2
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qui pouvoient avoir befoin de preu*

ves, je les ai toutes appliques mon
Emile ou a d'autres exemples, & j'ai

fait voir dans des dtails trs- tendus

comment ce que j'tabliifois pouvoir
erre pratiqu : tel eftdu moins le plan

que je me fuis propof de fuivre. C'eft

au lecteur juger C\
j'ai ruin.

Il eft arriv de-l que j'ai
d'abord

peu parl d'Emile , parce que mes pre-

mires maximes d'ducation ,
bien que

contraires celles qui font tablies,

font d'une vidence laquelle il eft

difficile tout homme raifonnabie de

refufer fon confentement. Mais me-

fure que j'avance, mon lev, autre-

ment conduit que les vtres
, n'eflplus

un enfant ordinaire
;

il lui faut un r-

gime exprs pour lui. Alors il parot

plus frquemment fur la {cne, & vers

les derniers tems je ne le perds plus un

moment de vue, jufquM ce que, quoi

qu'il en dife , il n'ait plus le moindre

^efoin de moio
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Je ne parle point ici des qualits

d'un bon Gouverneur
; je les fuppofe ,

de je me fuppofe moi-mme dou de

toutes ces qualits. En lifant cet ou-

vrage , on verra de quelle libralit

j'ufe envers moi.

Je remarquerai feulement, contre

l'opinion commune , que le Gouver-

neur d'un enfant doit tre jeune, c

mme aui jeune que peut l'tre un

homme fage. Je voudrois qu'il fut lui-

mme enfant s'il toit pollible^ qu'il

pt devenir le compagnon de fon l-

ve, & s'attirer fa confiance en narta-

gant fes amufemens. Il n'y a pas afiez

de chofes communes entre l'enfance

c l'ge mr, pour qu'il fe forme ja-

mais un attachement bien folide cette

diftance. Les enfans flattent quelque-

fois les vieillards
\
mais ils ne les ai-

ment jamais.

On voudroit que le Gouverneur et

dj fait une ducation. C'elt trop : un

mme homme n'en peut faire qu'une ;

1 Cj
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s'il en falloit deux pour rufr , Je

quel droit entreprendroit- on la pre-

mire ?

Avec plus d'exprience on fauroit

mieux Faire
\
mais on ne le pourroit

plus. Quiconque a rempli cet tat une

fois aiez bien pour en fentir toutes

les peines , ne tente point de s'y ren-

gager &: s'il l'a mal rempli la pre-

mire fois , c'eft un mauvais prjug

pour la faconde.

Il eft fort diffrent
, j'en conviens ,

de fuivre un jeune homme durant

quatre ans, ou de le conduire durant

vingt-cinq. Vous donnez un Gouver-

neur votre fils dj tout form
;
moi

je veux qu'il en ait un avant que de

natre. Votre homme, chaque luftre,

peut changer d'lev
;

le mien n'en

aura jamais qu'un. Vous diftinuez le

Prcepteur, du Gouverneur
;
autre fo-

lie : diftinguez-vous le
Difciple , de

l'lev? 11 ny a qu'une fcience en-

feigner aux enfans
;

c'efl celle des



ou de l'ducation. 55

devoirs de l'homme. Cette fcience eft

une
,
Y , quoi qu'ait dit Xnophon de

l'ducation des Perfes , elle ne fe parta-

ge pas. Au reflre, j'appelle plutt Gou-

verneur que Prcepteur le Matre de

cette fcience; parce qu'ils s'agit moins

pour lui d'inftruire que de conduire.

Il ne doit point donner de prceptes j

il doit les faire trouver.

S'il faut choifir avec tant de foin

le Gouverneur , il lui eft bien permis
de choifir aufli fon Elev , fur-tout

quand il
s'agit d'un modle propofer.

Ce choix ne peut tomber ni fur le gnie
ni fur le caractre de l'enfant, qu'on ne

connot qu'a la fin de l'ouvrage, S: que

j'a-lopte
avant qu'il foit n. Quand je

pourrois choidr 5 je ne prendrois qu'un

efprit commun
,

tel que je fu ppofe

mon lev. On n'a befoin d'lever que
les hommes-vulgaires ;

leur ducation

doit feule fervir d'exemple celle d

leurs femblables. Les autres s'lvent

malgr qu'on en ait,

C 4
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Le pays n'eft pas indiffrent a

culture des hommes
j

ils ne font tout

ce qu'ils peuvent tre que dans les cli-

mats temprs. Dans les climats ex-

trmes , le dfavantage eft- vifible. Un
homme n'eft pas plant comme un ar-

bre dans un pays pour y demeurer

toujours , Se celui qui part d'un des

extrmes pour arriver l'autre , eft for-

c de faire le double du chemin que

fait., pour arriver au mme terme,

celui qui part du terme moyen.

Que l'habitant du pays tempr par-

coure fucceflivement les deux extr-

mes , fon avantage eft encore vident:

car bien qu'il foit autant modifi que

celui qui va d'un extrme l'autre, il

s'loigne pourtant de la moiti moins

de fa conftitution naturelle. Un Fran-

ois vit en Guine & en Laponie }

mais un Ngre ne vivra pas de mme
Torna,^ ni un Samoyde au Bnin.

Il parot encore que l'organifation du

cerveau eft moins parfaite aux deux ex
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trcmes. Les Ngres ni les Lapons n
s

ont

pas le fens des Europens. Si je veux

donc que mon lev puiife tre habi-

tant de ia terre , je le prendrai dans une

zone tempre, en France, par exem-

ple , plut: qu'ailleurs.

Dans le Nord , les hommes conforn-

ment beaucoup fur un fol ingrat ;

dans le Midi ils confomment peu fur

un foi fertile. De-l nat une nou-

velle diffrence qui rend les uns labo-

rieux & les autres contemplatifs. La

focit nous offre en un mme lieu

l'image de ces diffrences entre les pau-

vres & les riches. Les premiers habi-

tent le fol ingrat , & les autres le pays

fertile.

Le pauvre n'a pas befoin d'duca-

tion
;

celle de fon tat eft force, il

nen fauroit avoir d'autre : au con-

traire
3 l'ducation que le riche reois

de fon tat, eft celle qui lui convient

le moins, c pour lui-mme, & pour
la focit. D'ailleurs , l'ducation 12a-

c 5
.
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turelle doit rendre un homme propre
roures les conditions humaines : or

i! eft moins raifonnable d'lever un

pauvre pour tre riche , qu'un riche

pour tre pauvre j car, proportion du

nombre des deux tats., il y a plus de

ruins que de parvenus. Choififlons

donc un riche : nous ferons srs au

moins d\ivoir fait un homme de plus ,

au-lieu qu'un pauvre peut devenir hom-

me de lui-mme.

Par la mme raifon , je ne ferai pas

fch qu'Emile ait de la naiiTance. Ce

fera roujours une victime arrache au

prjug.
Emile eft orphelin. Il n'importe qu'il

ait fon pre Se fa mre. Charg de leurs

devoirs, je fuccede tous leurs droits.

Il doit honorer (es parens ;
mais il ne

doit obir qu' moi. C'eft ma premire
ou plurr ma feule condition.

J'y dois ajouter celle-ci , qui n'en

eft quHine fuite, qu'on ne nous cera

jamais l'un l'autre que de notre con-
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fentement. Cette claufe eft efTentielle,

Se je voudrois mme que l'Elev & le

Gouverneur fe regardaient tellement

-comme infparables ,, que le fort de

Jeurs jours ft toujours entr'eux im

objet commun. Si- tt qu'ils envifagent

dans l'loignement leur fparation ,

f-tt qu'ils prvoient le moment qui

doit les rendre trangers l'un l'autre,

ils le font dj : chacun fait (on petit

fyitme part, & tous deux, occups
du tems o ils ne feront plus enfem-

ble , n'y reftent qu' contre-cur. Le

Difciple ne regarde le Matre que
comme l'enfeiue 8c le flau de l'en-

fince ; le Martre ne regarde le Difci-

pie que comme un lourd fardeau dont

il brle d'tre dcharg : ils. afplrent

de concert au moment de fe voir d-

livrs l'un de l'autre, & comme il n'y

a jamais entr'eux de vritable attache-

ment, l'un doit avoir peu de vigilance,

l'autre peu de docilit.

Mais quand ils fe regardent comme
C6
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devant palTer leurs jours enfembie , i

leur importe de fe faire aimer l'un de

l'autre , Se par cela mme ils fe devien-

nent chers. L'eve ne rougit point

de fuivre dans fon enfance l'ami qu'il

doit avoir tant grand j
le Gouverneur

prend intrt des foins dont il duc

recueillir le fruit, &c tout le mrite

qu'il donne fon lev eft un fonds

qu'il place au profit de ks vieux jours,

Ce trait , fait d'avance , fuppofe un

accouchement heureux, un enfant bien

form , vigoureux Se fain. Un pre n'a

point de choix , Se ne doit point avoir

de prfrence dans la famille que Dieu

lui donne : tous fes enfans font gale-

ment fes enfans; il leur doit tous les

mmes foins Se la mme tendre/Te.

Qu'ils foient eftropis ou non, qu'ils

foient LinguilTans ou robuftes , chacun

d'eux eft un dpt dont il doit compte
la main dont il le tient, Se le mariage

ett. un contrat fait avec la Nature ainli

bien qu'entre les conjoints.
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Mais quiconque s'impofe un devoir

que la Nature ne lui a point impof,
doit s'alurer auparavant des moyens
de le remplir ;

autrement il Te rend

comptable, nrme de ce qu'il n'aura

pu faire. Celui qui fe charge d'un

lev infirme & valtudinaire , change

fa fonction de Gouverneur en celle de

Garde-malade} ii perd foigner une

vie inutile le tems qu'il deftinoit en

augmenter le prix
-

y
il s'expofe voir

une mre plore lui reprocher un jour

la mort d'un fils qu'il lui aura iong-

tems confeiv.

Je ne me chargerons pas d'un enfant

maladif & cacochyme, duc - il vivre

quatre
-
vingts ans. Je ne veux poinc

d'un Elev toujours inutile lui-m-

me Sz aux autres , qui s'occupe uni-

quement fi conf-tver , &: dont le

c ips nuife l'ducation de 'ame. Que
ferois je en lui prodiguant vainement

mes foins , linon doubler la perte de

la focit & lui oter deux hommes



i Emile,
pour un ? Qu'un autre, mon dfaut,
fe charge de cer infirme , j'y confens ,

& j'approuve fa charit; mais mon ta-

lent moi n'eft pas celui-l : je ne fais

point apprendre vivre qui ne longe

qu'a s'empcher de mourir.

Il faut que le corps ait de la vi-

gneur pour obir l'me : un bon fer-

viteur doit tre robufte. Je fais que

l'intemprance excite les pallions ;
elle

extenue auffi le corps la longue}' les

macrations , les jenes produifent fou-

vent le mme effet par une caufe oppo-

fe. Plus le corps eft foible, plus il

commande
; plus il eft fort , plus il

obit. Toutes les pallions fenfuelles lo-

gent dans des corps effmins
j

ils s'en

irritent d'autant plus, qu'ils peuvent
moins les fatisfaire.

Un corps dbile affoiblit l'ame. De-

ll l'empire de la Mdecine, art plus

pernicieux aux hommes que tons les

maux qu'il prtend gurir. Je ne fais ,

pour moi, de quelle maladie nous gu-
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riflent les Mdecins : mais je fais qu'ils

nous en donnent de bien funeftes ; la

lchet, la pufillanimit, la crdulit,

la terreur de la mort : s'ils guriiTent le

corps , ils tuent le courage. Que nous

importe qu'ils
faflent marcher des ca-

davres ? Ce font des hommes qu'il

nous faut , &: l'on n'en voit point fortir

de leurs mains.

La Aldecine eft a la mode parmi

nous; elle doit l'tre. C'efl: l'amufe-

ment des gens oififs Se dluvrs, qui,

ne fchant que faire de leur tems, le

paffent
a fe conferver. S'ils avoient eu

le malheur de natre immortels, ils fe-

roient les plus mifrables des tres. Une

vie qu'ils n'auroient jamais peur de

perdre ,
ne feioit pour eux d'aucun prix

Il faut ces gens-l des Mdecins qui

les menacent pour les farter, & qui

leur donnent chaque jour le feul plaifir

dorit ils foient fufceptibles , celui de

n'tre pas morts.

Je n'ai nul defifein de m'tendre ici
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fur la vanit de la Mdecine. Mon ob-

jet n'efl que de la confdrer par le ct

moral. Je ne puis pourtant m'emp-
cher d'obferver que les hommes font

fur fon ufage les mmes fophifmes que

fur la recherche de la vrit. Ils fup-

pofent toujours qu'en traitant un ma-

lade on le gurit, cV qu'en cherchant

une vrit on la trouve : ils ne voient

pas qu'il faut balancer l'avantage d'une

gurifon que le Mdecin opre, par la

mort de cent malades qu'il a tus, Se

l'utilit d'une vrit dcouverte, par le

tort que font les erreurs qui pafTent en I

mme tems. La Science qui inftriut C

la Mdecine qui gurit font fort bon-

nes , fans doute ^ mais la Science qui

trompe 8c la Mdecine qui tue font

mauvaifes. Apprenez-nous donc a les

diftinguer. Voil le nud de la quef-

tion : fi nous favions ignorer la vrit ,

nous ne ferions jamais les dupes du

menfonge ;
fi nous favions ne vouloir

pas gurir malgr la Nature , nous ne
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mourrions jamais par la main du M-
decin. Ces deux abftinences feroient

fages ;
on gagneroic videmment s'y

foumettre. Je ne difpute donc pas que

la Mdecine ne foie utile quelques

hommes
j
mais je dis qu'elle eft funefte

au genre humain.

On me dira 3 comme on fait fans

cefTe, que les fautes font du Mdecin,
mais que la Mdecine en elle-mme

efi: infaillible. A la bonne-heure ;
mais

qu'elle vienne donc fans le Mdecin :

car tant qu'ils viendront enfembfe , il

y aura cent fois plus craindre des er

reurs de Fartifte, qu' efprer du fe-

cours de l'art.

Cet art menfonger, plus
-

fait pour

les maux de Fefprit que pour ceux du

corps, n'eft pas plus utile aux uns

qu'aux autres : il nous gurit moins de

nos maladies qu'il ne nous en imprime
Feftroi. Il recule moins la mort qu'il

ne la fait fentir d'avance
\

il ufe la

vie 3 au-lieu de la prolonger : & quand
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il la prolongeroir, ce feroit encore au

prjudice de l'efpece ; puifqu'il nous

re a la focir par les foins qu'il nous

impofe, &: nos devoirs par les frayeurs

qu'il nous donne. C'elfc la connoiffance

des dangers qui nous les fait craindre:

celui qui fe croiroit invulnrable n'au-

roi.c peur de rien. A force d'armer

Achille contre le pril , le Pote lui

te le mrite de la valeur : tour autre

fa place eut t un Achille au mme
prix.

Voulez -vous trouver des hommes

d'un vrai courage ? Cherchez- les dans

les lieux o il n'y a point de Mdecins,

o l'on ignore les cenfquences des ma-

ladies, & o l'on ne fonge gure la

mort. Naturellement l'homme fait fouf-

fiir conftamment, & meurt en paix.

Ce font les Mdecins avec leurs ordon-

nances, les Philofophes ave leurs pr-

ceptes, les Prtres avec leurs exhorta-

tions, qui Taviliflent de cur, & lui

font, dfapprendre mourir.
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Qu'on me donne donc un Elev qui

n'aie pas befoin de tous ces gens-l , ou

je le refufe. Je ne veux point que d'au-

tres gtent mon ouvrage : je veux l'le-

ver feul , ou ne m'en pas mler. Le fa-

ge Locke , qui avoit paif une partie de

fa vie l'tude de la Mdecine, recom-

mande fortement de ne jamais droguer

les enfans , ni par prcaution, ni pour

de lgres incommodits. J'irai plus

loin , &c je dclare que, n'appellant ja-

mais de Mdecin pour moi , je n'en

appellerai jamais pour mon Emile ,

moins que fa vie ne foit dans un dan-

ger vident
;
car alors il ne peut pas lui

faire pis que de le tuer.

Je fais bien que le Mdecin ne man-

quera pas de tirer avantage de ce dlai.

Si l'enfant meurt, on l'aura appelle

trop tard '

y
s'il rchappe , ce fera lui

qui l'aura fauve. Soit : que le Mdecin

triomphe ;
mais fur-tout qu'il ne foit

appelle qu' l'extrmit.

Faute de favoir fe gurir, que l'en-
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fant Tache tre malade

;
cet art fupple

l'autre, &: ouvent rufit beaucoup
mieux

j
c'eft i'art de la Nature. Quand,

l'animal eft malade , il fouffre en fi-

lence & fe tient coi : or
,
on ne voie

pas plus d'animaux languiflans que
d'hommes. Combien l'impatience, la

crainte , l'inquitude , & fur - tout

les remdes ont tu de gens que leur

maladie auroit pargns , 3c que le

tems feul auroit guris ! On me dira

que les animaux , vivant d'une manire

plus conforme la Nature , doivent

tre fujets moins de maux que nous.

H.' bien , cette manire de vivre eft

prcisment celle que je veux donner

mon lev
j

il en doit donc tirer le

mme profit.

La feule partie utile de la Mdecine

eft l'hygine. Encore l'hygine eft-elle

moins une feience qu'une vertu. La

temprance & le travail font les deux

trais Mdecins de l'homme : le tra-

vail aiguife fon apptit > & la tem-
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Il prance l'empche d'en abufer.

Pour favoir quel rgime eft le plus
utile la vie & la fant, il ne faut

que favoir quel rgime obfervent les

Peuples qui fe portent: le mieux , font

les plus robuftes, 6c vivent le plus

long-temps. Si par les obfervations g-
nrales on ne trouve pas que l'ufage
de la Mdecine donne aux hommes
une fant plus ferme ou une plus lon-

gue vie
; par cela mme que cet art

n'eft pas utile, il eft rimfiblej puifqu'il

emploie le tems
, les hommes & les

chofes pure perte. Non-feulement le

tems qu'on paffe conferver la vie

tant perdu pour en ufer^ il l'en faut

dduire; mais quand ce tems eft em-

ploy nous tourmenter, il eft pis que
nul, il eft ngatif-, & pour calculer

quitablement , il en faut ter autant

de celui qui nous refte. Un homme qui

jit
dix ans fans Mdecins , vit plus

pour lui-mme & pour autrui
, q lie

celui qui vit trente ans leur vi&i-
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me. Ayant fait l'une & l'autre preuve ,

je me crois plus en droit que perfonne
d'en tirer la conclufion.

Voil mes raifons pour ne vouloir

qu'un Elve robufte & fain , Se mes

principes pour le maintenir tel. Je ne

m'arrterai pas prouver au long

l'utilit es travaux manuels & des

exercices du corps pour renforcer

le temprament cV la fant
j

c'eft ce

que perfonne ne difpute : les exemples
des plus longues vies fe tirent prefque

tous d'hommes qui ont fait le plus

d'exercice , qui ont fupport le plus de

fatigue & de travail *. Je n'entrerai pas ,

* En voici un exemple tir des papiers Angois , equel

je ne pins m'empcher de rapporter, tant il ofre de

rflexions faire relatives mon fujet.
Un * Particulier nomm Patrice Oneil , n en

5> 1647 , vient de fe remarier en i~(o pour la feptie-
s> me rois. Il fervir dans les Diagons la dix-feptieme
*> anne du rgne de Charles II

, Se dans diftrens

> corps iufqu'en 1740 qu'il obtint fon cong. Il a fait

3 tomes les campagnes du Roi Guillaume St du Duc
de Marboroug. Cet homme n'a j.miais bu que d

5> la bleue ordinaire j
il s'cil toujours nourri de vg
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non plus , dans de longs dtails far les

foins que je prendrai pour ce feul ob-

jet.
On verra qu'ils entrent fi nceffai-

rement dans ma pratique, qu'il fufic

d'en prendre l'efprit pour n'avoir pas

befoin d'autre explication.

Avec la vie commencent les befoins.

Au nouveau-n il faut une nourrice.

Si la mre confent remplir (on de-

voir, la bonne heure
;
on lui donne-

ra fes directions par crit : car cet

avantage a (on contre-poids & tienc

le Gouverneur un peu plus loign de
f

fon Elev. Mais il eft croire que l'in-

trct de l'enfant, &c l'eitime pour ce-

lui qui elle veut bien confier un d-

taux , & n'a mang de la viande que dm* quelques
a r;pas qu il doni'.oic fi ramilie son u;"a<;e a lou-

3> jours t. Je fe LveiNc de le .ouJier avec : e boleil ,

> moins que fes devons n '.'eu aie.>t empch II

3 eft prfent 4*ns Ta cent treizime anne, e.nendant
a bien , fe porranc bien , & ma* chant Tans canne.

55 Malgr Ton grand ge ,
il ne relce pas ua Tcul ino-

& ment oifif, c tous tes Dimanches il va (a >aioii,
accomvug i de fes enfans , petits-e.itans , & arriere-

:> pciirs-enrans. %
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pot fi cher, rendront la mre attentive

aux avis du Matre
;
& tout ce qu'elle

voudra faire, on eft fur qu'elle le fera

mieux qu'une autre. S'il nous faut une

nourrice trangre , commenons par

la bien choifir.

Une des miferes des gens riches eft

d'tre tromps en tout. S'ils jugent mal

des hommes, faut-il s'en tonner ? Ce

font les richeiTes qui les corrompent;

6c, par un jufte retour, ils fentent les

premiers le dfaut du feul infiniment

qui leur foit connu. Tout eft mal fait

chez eux , except ce qu'ils y font eux-

mmes, Se ils n'y font prefque jamais

rien. S'a^it-il de chercher une nourri-

ce , on la fait choifir par l'accoucheur.

Qu'arrive-t-il de-l ? Que la meilleure

eft toujours celle qui l'a mieux pay.

Je n'irai donc pas confulter un accou-

cheur pour celle d'Emile*, j'aurai foin

de la choir moi-mme. Je ne raifon-

rierai peut-tre pas l-deffus fi diferte-

meat qu'un Chirurgien*^ mais coup
fur
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fur je ferai de meilleure foi , & mon

zle m trompera moins que fon ava*

rice.

Ce choix n'eft point un fi grand myf-

tere
\
les rgles en font connues : mais

je
ne fais fi Peu ne devrait pas faire un

peu plus d'attention l'ge du lait aull-

bien qu' fa qualit. Le nouveau lait eft

tout-a-fait freux
;

il doit prefqu'tre

apritif pour purger les reftes du me-

conium pai(fi
dans les inteflins de l'en-

fant qui vient de natre, Peu--peu le

iait prend de la confiftance & fournit

une nourriture plus folide l'enfant

devenu plus fort pour la digrer. Ce

n'eft furenien;: pas pour rien que dans

les femelles de toute efpece la Nature

change la conduncQ du iait flon l'ge

du nourriiTb:"!

Il faudroit donc une nourrice nouv

vellemeuj: accouche un enfant nou-

vellement n. Ceci a fon embarras, je

le fais : mais f-jtot qu'on fort de l'ordre

naturel , tout a fes embarras pour

Tome I. D
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bien faire. Le feul expdient commode

eft de faire mal
j

c'eft aufi celui qu'on

choifit.

11 faudroit une nourrice aufli faine

cle cur que de corps : l'intemprie des

paflions peut s comme celle des hu-

meurs , altrer fon lait
j
de plus , s'en

tenir uniquement au phyfique , c'eft

ne voir que la moiti de l'objet. Le

lait peut tre bon , 6V la nourrice mau-

vaifej un bon cara&ere eft auiTi eflen-

tiel qu'un bon temprament. Si l'on

prend une femme vicieufe, je ne dis

pas que fon nourri (Ton contractera fes

vices , mais je dis qu'il
en ptira. Ne

lui doit-elle pas, avec fon lait, des

foins qui demandent du zle, de la pa-

tience , de la douceur , de la propret ?

Si elle eft gourmande , intemprante,

elle aura bientt gt fon lait
,

Ci elle

eft no-lipente ou emporte , q#e va de-

venir fa merci un pauvre malheu-

reux cui ne peut ni fe dfendre, ni fe

Uindre? Jamais, en quoi quecepuilTe
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'tre > les mdians ne font bons rien

de bon.

Le choix de la nourrice importe

d'autant plus, que Ion nourriibn ne

doit point avoir d'autre Gouvernante

qu'elle, comme il ne doit point avoir

d'autre Prcepteur que fon Gouver-

neur. Cet ufae toit celui des Anciens ,

moins raifonneurs Se plus fages que

nous. Aptes avoir nourri des enfans de

leur fexe, les nourrices ne les quittoienc

plus. Voil pourquoi dans leurs pices

de thtre la plupart des confidentes

font des nourrices. Il eft impoffible

qu'un enfant qui pa(Te fucceflivemenc

par tant de mains diffrentes , foit ja-

mais bien lev. A chaque changement
il fait de fecrettes comparaifons qui

tendent toujours diminuer {on efti-

me pour ceux qui le gouvernent , de

confquemment leur autorit fur lui.

S'il vient une fois penfer qu'il y a de

grandes perfonnes qui n'ont pas plus

de raifon que des enfans , toute Tau-

D i
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torit de l'ge eft perdue, & l'duca-

tion manque. Un enfant ne doit con-

notre d'autres fuprieurs que fon pre
&: fa mre, ouj leur dfaut, fa nour-

rice & fon Gouverneur : encore eu- ce

dj trop d'un des deux
j
mais ce par-

tage eft invitable , & tout ce qu'on

peut faire pour y remdier, eft que les

perfonnes des deux fexes qui le gou-

vernent , foient fi bien d'accord fur

fon compte , que les deux ne foient

qu'un pour lui,

Il faut que la nourrice vive un peu

plus commodment , qu'elle prenne

des alimens un peu plus fubftantiels,

mais non qu'elle change tout- fait de

manire de vivre
j

car un changement

prompt & total , mme de mal en

mieux, eft toujours dangereux pour la

fant; & puifque fon rgime ordinaire

l'a laiff ou rendu faine c bien conf-

ntuce , quoi bon lui en. faire chan-

}

Les Payfarmes mangent moins de
gers!
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viande Se pins de lgumes que les fem-

mes de la ville
j
ce rgime vgtal pa-

rot plus favorable que contraire elles.

Se leurs enfans. Quand elles ont des

nourriions Bourgeois, on leur donne

des pot-au-feux , perfuad que le po-

tage Se le bouillon de viande leur font

un meilleur chyle Se fournirent plus

de lait. Je ne fuis point du tout de Ce

fentiment
,

Se j'ai pour moi l'exp-

rience , qui nous apprend que les en-

fans ainfi nourris font plus fijets la

colique Se aux vers que les autres.

Cela n'eft gure tonnant, puifque

la fubfrance animale en putrfaction

fourmille de vers; ce qui n'arrive pas

de mme la fubfrance vgtale. Le

lait, bien qu'labor dans le corps

de l'animal , eft une fubfrance vgta-
le (10); fon anatyfe le dmontre; il

tourne facilement a l'acide , Se , loin

(10) Les femmes mangent du pain , des lgumes , du

laitage : les femelles des chiens Se des chats en man-

gent aufli j les louves mme pafTent. Voil des fucs

Y%rau% pour leui lait j relie examiner celui des ef-

D 3
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de donner aucun veftige d'alcali vo-

latil , comme font les fubftances ani-

males, il donne, comme les plantes, un

fel neutre euentiel.

Le lait des femelles herbivores eft

plus doux c plus falutaire que celui des

carnivores. Form d'une fubftance ho-

mogne la fienne , il en conferve

mieux fa nature , & devient moins

fujet la putrfaction. Si Ton regarde

la quantit , chacun fait que les fa-

rineux font plus de fang que la vian-

de
;

ils doivent donc faire auffi plus

de lait. Je ne puis croire qu'un enfant

qu'on ne fevreroit point trop tt , ou

qu'on ne fevreroit qu'avec des nourri*

tures vgtales , 3c dont la nourrice ne

vivroit aufl que de vgtaux, ft ja*

mais fujet aux vers.

Il fe peut que les nourritures vg-
tales donnent un lait pins prompt

s'aigrir \
mais je fuis fort loign de

' '
'

peces qui ne peuvent abfolumenc fe nourrir que 4
bair , s'il y en a de celles j de quoi je douce
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regarder le lait airi comme une nour-

riture mal-faine : des peuples entiers ,

qui n'en ont point d'autre
?

s'en trou-

vent fort bien
j

Se tout cet appareil

d'abforbans me parot une pure cliac-

Iatanerie. Il y a des teinpramens aux-

quels le lait ne convient point , &
alors nul abfotbant ne le leur rend fup-

portable ;
les autres le fupportent

fans abforbans. On craint le lait tri

ou caill
}

c'efl: une folie , puifqu'on,
fait que le lait fe caille toujours dans

l'eftomac. C'eft ainfi qu'il devient un

aliment afifez folide pour nourrir les

enfans , &c les petits des animaux : s'il

ne fe cailloit point , il ne feroit que

paier ,
il ne les nourritoit pas (*). On

a beau couper le lait de mille mani-

res , ufer de mille abforbans , qui-

(*) Bien que les fucs qui nous nourriiTent foien:

en liqueur, ils doivent cre exprims d'alimens foli-

des. Un homme au travail , qui ne vivrait que da
bouillon , dpriroic tis-promprement, Il fe fojtien

droit beaucoup mieux avec du lait , parce qu'il f*

aillg.

D 4
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conque mange du lait digre du fro-

mage y
cela e(t fans exception. L'eflo-

mac efl: fi bien fait pour cailler le lait*

que c'cfl: avec l'elomac de veau que fe

fait la preifure.

Je penfe donc qu'au lieu de changer

la nourriture ordinaire des nourrices >

il fuffit de la leur donner plus abon-

dante , Se mieux choiiie dans Ton tf-

pece. Ce n'eft pas par la nature des

alimens que le maigre chauffe : c'eft

leur anTaifonuement foui qui les rend

mal-fains. Rformez les rgles de vo-

tre cuifine
5 n'ayez ni roux ni friture 1

que le beurre , ni le fel , ni le laitage

ne paffnt point fur le feu
; que vos

lgumes cuits l'eau ne foient alfa-

fonns qu'arrivant tout chauds fur la

table; le maigre, loin d'chauffer la

nourrice, lui fournira du lait en abon-

dance 3c de la meilleure qualit (11).

(11) Ceux qui voudront difeuter plus au long les

avantages &: les inconvniens du rgime Pythagori-
cien , pourront coniulter les Traits que les Do&eurs
Cocclii , & Biauchi fon adverfaire y ont faits fur ee ira-

portant fujet.
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Se pourroit-il que, le rgime vgtal
tant reconnu le meilleur pour l'en-

fant , le rgime animai fut le meil-

leur pour la nourrice? il y a de la con-

tradiction cela.

C'eft fur -tout dans les premires
annes de la vie, que l'air agit fur la

conftitution des enfans. Dans une peau
dlicate & molle , il pntre par tous les

pores, il affecte puiflfamment ces corps

naifTans , il leur laiffe des impreflons

qui ne s'effacent point. Je ne ferois

donc pas d'avis qu'on tirt une Payfan-

ne de (on village pour l'enfermer en

ville dans une chambre , 8c faire nour-

rir l'enfant chez foi. J'aime mieux qu'il

aille refpirer le bon air de la campa-

gne, qu'elle le mauvais air de la ville.

Il prendra l'tat de fa nouvelle mre,
il habitera fa imifori ruftique, Se [on

Gouverneur l'y fuivra. Le lecteur fe

fouviendra bien que ce Gouverneur

n'eft pas un homme gages ;
c'eil: J'ami

du pre. Mais quand cet ami ne fe trouve

D 5
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pas y quand ce tranfoort n'eft pas faci-

le
; quand rien de ce que vous confeil-

lez n'eft faifable , que faire la place

me dira-t-on ?... Je vous l'ai dj dit \

ce que vous faites : on n'a pas befoin

de confeil pour cela.

Les hommes ne font point faits pour

tre en tafifs en fou rm il 1 ieres, mais pars

fur la terre qu'ils doivent cultiver. Plus

ils fe raffemblent, plus ils fe corrom-

pent. Les infirmits du corps , ainf

que les vices de l'ame , font l'infailli-

ble effet de ce concours trop nombreux*

L'homme eft de tous les animaux celui

qui peut le moins vivre en troupeau

Des hommes entaffs comme des mou-

tons priroient tous en trs-peu de tems*

L'haleine de l'homme eft mortelle

fes fembables : cela n'eft pas moins

vrai au propre qu'au figur.

Les villes font le goufhe de 'efpece

humaine. Au bout de quelques gn-
rations 5 les races priffent ou dg-
nrent} il faut les renouvelle^ & c'eft
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toujours la campagne qui fournit ce

renouvellement. Envoyez donc vos en-

fans fe renouveller , pour ainfi dire ,

eux-mmes 3 & reprendre, au milieu

des champs , la vigueur qu'on perd dans

l'air mai-fain des lieux trop peupls,
Les femmes grofes qui font a la cam-

pagne fe htent de revenir accoucher

la ville
;
elles devroient faire tout le

contraire
;

celles fur-tout qui veulent

nourrir leurs enfans. Elles auroient

moins a regretter qu'elles ne penfentj

&: dans un fjour plus naturel a t'ef-

pece , les plaifirs attachs aux devoirs

de la Nature leur teroient bientt le

got de ceux qui ne s'y rapportent pas.

D'abord aprs l'accouchement , on la-

ve l'enfant avec quelque eau tide ou

Ton mle ordinairement du vin. Cette

addition du vin me parot peu ncef-

faire. Comme la Nature ne produit rien

de ferment, il n'en; pas croire que

l'ufage d'une liqueur artificielle import?
la vie de fes cratures.

D 6
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Par la mme raifon , cette prcau-
tion de faire tidir l'eau tr'eft pas non

plus indifpenfable, & en effet des mul-

titudes de Peuples lavent les enfan3

nouveaux-ns dans les rivires ou la

mer fans autre faon : mais les ntres,

amollis avant que de natre par la mol-

leffe des pres & des mres , apportent
en venant au monde un temprament
dj gt , qu'il ne faut pas expofer
d'abord toutes les preuves qui doi-

vent le rtablir. Ce n'eft que par de-

grs qu'on peut les ramener leur vi-

gueur primitive. Commencez donc

d'abord par fuivre l'ufage , & ne vous

en cartez que peu--peu. Lavez fou-

vent les enfans; leur mal-propret eu

montre le befoin : quand on ne fait que
les efuyer, on les dchire. Mais me-

fure qu'ils fe renforcent, diminuez
pat-

degrs la tideur de l'eau , jufqu a ce

qu'enfin vous les laviez t c hiver

l'eau froide c mme glace Comme *

pour ne pas les expofer il importe que
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cette diminution foit lente, fucceflve

c infenfible, on peut fe fervir du ther-

momtre pour la mefurer exactement^

Cet ufage du bain une fois tabli , ne

doit plus tre interrompu, c il impor-
te de le garder toute fa vie. Je le con-

fidere , non-feulement du ct de la

propret c de la fant actuelle , mais

audi comme une prcaution falutaire

pour rendre plus flexible la texture des

fibres , & les faire cder fans effort Se

fans rifque aux divers degrs de cha-

leur 3c de froid. Pour cela Je voudrons

qu'en grandiffanr on s'accoutumt peu-

-peu fe baigner , quelquefois dans

des eaux chaudes a tous les degrs fup-

portables , & fouvent dans des eaux

froides tous les degrs pofibles. Ain(

aprs s'tre habitu fupporter les di-

verfes tempratures de Peau , qui , tant

un fluide plu3 denfe , nous touche par

plus de poiurs 5c nous afrete^ davan-

tage, on deviendrait prefque infenfible

celles de l'air.
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Au moment que l'enfant refpire en

fortant de (es enveloppes, ne foufFrez

pas qu'on lui en donne d'autres qui le

tiennent plus l'troit. Point de tti-

res 5 point de bandes, point de mail-

lot
j
des langes flottans Se larges , qui

laifTent tous fes membres en libert,

3c ne foient, ni alTez pefans pour g*
ner fes mouvemens , ni afiez chauds

pour empcher qu'il ne fente les im-

preffions de l'air (12). Placez-le dans

un grand berceau (13) bien rembour-

r o il puiife fe mouvoir i'aife & fans

danger. Quand il commence fe for-

tifier , lai(Tez-le remper par la cham-

bre
;

laiffez-lui dvelopper , tendre

cs petits membres : vous les verrez fe

(iz) On touffe les enfans dans les villes, force de les

tenir renferms c vtus. Ceux qui les gouvernent
en font encore favoir que l'air froid

, loin de leur faire

du mal ,
les renforce, & que l'air chaud les arToiblit,

leur donne la vre & les tue.

(13) Je dis un berceau pour employer un mot uft 9

faute d'autre : car , d'ailleurs t je fuis perfuad q'il n'eft

jamais nceffaire de bercer les enfans , Se que cet uiag
leur eft fouvent pernicieux,
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renforcer de jour en jour. Comparez-
ieavec un enfant bien emmaillott du

mme ge , vous ferez tonn de la dif-

frence de leur progrs (14).

On doit s'attendre de grandes op*

(14) Les anciens Pruviens laifTbienr les bras i-

3 bres aux enfans dans un maillot fort large j lorfqu'ils
33 les en tiroient , ils les mettoient en libert dans un
3> trou fait en terre & garni de linges , dans lequel ils

3> les defcendoient jufqu' la moiti du corps 5 de cette

33 faon ils avoient les bras libres , & ils pouvoient
3 mouvoir leur tte c flchir leur corps leur gt
33 fans tomber & fans fe blefer : ds qu'ils pouvoienc
33 faire un pas , on leur prfentoit la mamaielle d'u

35 peu loin, comme un appt'pour les obliger mar-
33 cher. Les petits Ngres font quelquefois dans une
33 ftuation bien plus fatiguante pour tetter

; ils embraf-
fent l'une des hanches de la mre avec leurs genoux

33 6c leurs pieds, &c ils la ferrent f bien
, qu'ils peuvent;

33 s'y foutenir fans le fecours des bras de la mre j ils

33 s'attachent la mammelle avec leurs mains , &c ils

33 la fucent conftamment fans fe dranger 2c fans tom-
33 ber , malgr les diHerens mouvemens de la mre 9

33 qui, pendant ce tems , travaille fon ordinaire. Ces
33 enfans commencent marcher ds le fcond mois,
y> ou plutt fe traner fur les genoux & fur les mains :

33 cet exercice leur donne pour la fuite la facilit de-

3> courir dans cette ftuation prefque aum" vite que s'ils

33 toient fur leurs pieds. 1; Hift. Nat. T. I y. n-iz,
page 192.
A ces exemples, M. de Buffon auroit pu ajouter celui

de l'Angleterre, o l'extravagante & barbare pratique
du maillot s'abolit de jour en jour. Voyez aufi la

Loubete , Voyage de Siam > le Sieur le Beau , Voyage



88 M 1 L ,

portions de la parc des nourrices

<}ui l'enfant bien garotr donne moinsr

de peines que celui qu'il faur veiller

inceiTammenr. D'ailleurs , fa mal-pro-

prt devient plus fenfible dans un

habit ouvert; il faut le nettoyer plus

fouvent. Enfin , la coutume eft un ar-

gument qu'on ne rfutera jamais en

certains pays au gr du Peuple de tous

les tats.

Ne raifonnez point avec les nour-

rices. Ordonnez, voyez faire, Se n'-

pargnez rien pour rendre aifs dans

la pratique les foins que vous aurez

preferits. Pourquoi ne les partageriez-

vous pas ? Dans les nourritures or-

dinaires o l'on ne regarde qu'au pby-

fique, pourvu que l'enfant vive & qu'il

ne dpriiTe point, le refte n'importe

gures : mais ici o l'ducation com-

mence avec la vie, en naiint Ten-

du Canada, Sec. Jerempirois vingr pages de citacioiSj
fi j'avois befain de confirmer ceci par des raies.
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faut eft djaDifciple , non du Gouver-

neur, mais de la Nature. Le Gouver-

neur ne fait qu'tudier fous ce premier

Matre, & empcher que fes foins ne

foient contraris. Il veille le nourrif-

fon , il l'obferve , il le fuit
j pie avec

vigilance la premire lueur de on

foible entendement , comme aux ap-

proches du premier quartier les Mu-
fulmans pient l'indant du lever de la

lune.

Nous naiflfons capables d'apprendre,

mais ne fchant rien, ne connoifrC

rien. L'ame enchane d^ns des orea-

ns imparfaits Se demi-forms , n'a pas

mme le fentiment de fa propre exif-

tence. Les mouvemens , les cris de

l'enfant qui vient de natre font des

effets purement mchaniques, dpour-
vus de connoiffance & de volont.

Suppofons qu'un enfant et, fanaif-

fance, la Mature & la force d'un hom-

me fait
j qu'il fortr , pour ainf dire,

tout arm du fein ce fa mre, comme



f)o Emile,
Pallas du cerveau de Jupiter ;

cet

homme enfant ferait un parfait imb-

cile ^ un automate , une ftatue im-

mobile de prefque infenfible. Il ne

verroit rien , il n'entendroit rien , il ne

connotroit perfonne , il ne faurjitpas

tourner les yeux vers ce qu'il auroic

befoin de voir. Non-feulement il n'ap-

percevroit aucun objet hors de lui j il

n'en rapporterait mme aucun dans

l'organe du fens qui le lui feroit ap-

percevoir j
les couleurs ne feroienc

point dans fes yeux , les fons ne fe-

roient point dans fes oreilles , les corps

qu'il
toucheroit ne feroient point fur

le lien
}

il ne fauroir pas mme qu'il

en a un : le contact de fes mains feroit

dans fou cerveau
; toutes fes fenfations

fe reuniroient dans un feul point ;
il

n'exifteroit que dans le commun fen-

forium , il n'auroit qu'une feule ide ,

favoir celle du moi , laquelle il rap-

porteroit toutes {es fenfations , c cette

ide 3 ou plutt ce fentiment feroit la
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feule chofe qu'il auroic de plus qu'un

enfant ordinaire.

Cet homme , form tout--coup j ne

fauroit pas non plus fe redrefifer fur fes

pieds , il lui faudroit beaucoup de

tems pour apprendre . s'y foutenir en

quilibre; peut-tre n'en feroit-il pas

mme i'efTai , & vous verriez ce grand

corps fort & robufte refter en place

comme une pierre , ou remper & fe

traner comme un jeune chien.

11 fentiroit le mal-aife des befoins

fans les connotre , & fans imaginer

aucun moyen A'y pourvoir, il ny a

nulle immdiate communication entre

les mufcles de l'eftomac Se ceux des

bras & des jambes , qui 3 mme entour

d'alimens ,
lui ft faire un pas pour

en approcher, ou tendre la main pour

les faifir
;
& comme fon corps auroit

pris fon accroifTement , que fes mem-
bres feroient tout dvelopps s qu'il

n'auroit par confquent ni les inqui-
tudes ni les mouvement continuels des
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enfans
5 il pourroit mourir de faim

avant de s'tre m pour chercher fa

fubfiftance. Pour peu qu'on ait rflchi

fur Tordre Se le progrs de nos con-

noiflances , on ne peur nier que tel ne

fut -

peu-prs l'tat primitif d'igno-

rance & de
ffcupidit naturel l'hom-

me , avant qu'il et rien appris de l'ex-

prience ou de fes femblables.

On connot donc , ou Ton peut con-

nocre , le premier point d'o part cha-

cun de nous pour arriver au degr

commun de l'entendement
,
mais qui

cil- ce qui connot l'antre extrmit ?

Chacun avance plus ou moins flon fort

gnie, fon got, fes befoins , fes ta-

lens , fon zle, & les occafions qu'il a

de s'y livrer. Je ne fche pas qu'aucun

Philofophe ait encore t aifez hardi

pour dire : voil le terme o l'homme

peut parvenir, &: qu'il ne fauroit paf-

fer. Nous ignorons ce que notre na-

ture nous permet d'tre
;
nui de nous

n'a niefur la diflance qui peut fa
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trouver entre un homme Se un autre

homme. Quelle eft i'ame baffe que
cette ide n'chauffa jamais , & qui ne

fe dit pas quelquefois dans fon or-

gueil : combien j'en ai dj paflTs !

combien j'en puis encore atteindre ]

pourquoi mon gal ircit-il plus loin

que moi ? . \

Je le rpte : l'ducation de l'hom-

me commence fa naiffance; avant de

parler , avant que d'entendre
,

il s'inf-

truit dj. L'exprience prvient les

leons
;
au moment qu'il connot fa

nourrice ,
il a dj beaucoup acquis.

On feroit furpris dQS connoifTances de

l'homme le plus grofier, fi l'on fuivoit

fon progrs depuis le moment ou il eft

n jufqu'a celui o il eft parvenu. Si

l'on pattageoit toute la fciencQ humaine

en deux parties >
l'une commune a tous

les hommes , l'autre particulire aux

favans , celle ci feroit trs-petite en

comparaifon de l'autre; mais nous ne

fongeons gure aux acquittions gn
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taies , parce qu'elles fe font fans qu'on

y penfe & mme avant l'ge de raifon;

que d'ailleurs le favoir ne fe fait re-

marquer que par fes diffrences -

y
Se

que, comme dans les quations d'alg-

bre, les quantits communes fe comp-
tent pour rien

Les animaux mmes acquirent

beaucoup. Ils ont des fens , il faut qu'ils

apprennent en fiire ufage : ils ont

des befoins ,
il faut qu'ils apprennent

y pourvoir : il faut qu'ils apprennent

manger , marcher , voler. Les

quadrupdes, qui fe tiennent fur leurs

pieds ds leur naifance , ne favent pas

marcher pour cela
;
on voit leurs

premiers pas que ce font des eflfais mal

aflurs : les Serins chapps de leurs

cages ne favent point voler , parce

qu'ils n'ont jamais vol. Tout eft inf-

tru&ion pour les tres anims & {en-

iibles. Si les plantes avoient un mou-

vement progreflif ,
il faudroit qu'elles

euiTent des fens &c qu'elles acquiflent
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des connoiflances : autrement les efpe-

ces priroient bientt.

Les premires fenfations des enfans

font purement affectives
y

ils n'apper-

oivent que le plaifir de la douleur.

Ne pouvant ni marcher ni faifr, ils

ont befoin de beaucoup de tems pour
fe former peu--peu les fenfations re-

prfentatives qui leur montrent les

objets hors d'eux - mmes
j

mais en

attendant que ces objets s'tendent ,

s'loignent , pour ainfi dire , de leurs

yeux, 8c prennent pour eux des dimen-

fons & des figures , le retour des fen-

fations affectives commence les fou-

metere l'empire de l'habitude : on

voit leurs yeux fe tourner fans cele

vers la lumire , 3c il elle leur vient

de ct, prendre infenfiblement cette

direction
j

en forte qu'on doit avoir

foin de leur oppofer le vifage au jour,

de peur qu'ils ne deviennent louches

ou ne s'accoutument regarder de tra-

vers. 11 faut auf qu'ils s'habituent
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de bonne he.ure aux tnbres ;
autre-

ment , ils pleurent & crient fi-tt qu'ils

ie trouvent l'obfcurit. La nourriture

3c lefomme , il trop exactement mefu-

xs y leur deviennent nefires au

bout des mmes intervalles , de bien-

tt le defir ne vient plus du befoin ,

mais de l'habitude; ou plutt , l'habi-

tude ajoute un nouveau befoin celui

de la Nature : voila ce qu'il faut pr-
venir.

La feule habitude qu'on doit laiier

prendre l'enfant , eft de n'en con-

tracter aucune
*, qu'on ne le porte pas

plus fur un bras que fur l'autre, qu'on

ne l'accoutume pas prfenter une

main plutt que l'autre , s'en fervir

plus fouvent 9 vouloir manger, dor-

mir , agir aux mmes heures , ne

pouvoir relier feul ni nuit ni jour. Pr-

parez de loin le rgne de fa libert c

J'ufage de fes forces, en laifnt ion

corps l'habitude naturelle , en le met-

tant en tat d'tre toujours matre de

lui-mme.
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lui mme, & de Faire en toute choie

fa volont , fi -tt qu'il en aura une.

Ds que" l'enfant commence dis-

tinguer les objets , il importe de met-

tre du choix dans ceux qu'on lui mon-

tre. Naturellement tous les nouveaux

objets intrelTent l'homme. Il fe fent

fi foible, qu'il craint tout ce qu'il ne

connot pas : l'habitude de voir des

objets nouveaux, fans en tre affect ,

dtruit cette crainte. Les enfans le-

vs dans des maifons propres, o l'on

ne fouffre point d'araignes , ont peur

des araignes , & cette peur leur de-

meure fouvent tant grands. Je n'ai

jamais vu de payfans, ni homme , ni

femme, ni enfant, avoir peur des arai-

gnes.

Pouquoi donc Pducation d'un en-

fant ne commenceroit-elle pas avant

qu'il parle & qu'il entende , puifque

le feul choix des objets qu'on lui pr-
fente eft propre le rendre timide ou

courageux ? Je yeux qu'on l'habitue

Jouis I.
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voir des objets nouveaux , des animaux

laids, dgorans, bifarres
j
mais peui

-peu s de loin, jufqu' ce qu'il y foi

accoutum 3 de qu' force de les voir

manier d'autres ,
il les manie enfin

lui-mme. Si durant fon enfance il a

vu fans effroi des crapauds , des fer-

pens 3 des creviiTes, il verra fans hor-

reur , tant grand , quelque animal que
ce foir. Il ny a point d'objets affreux

pour qui en voit tous les jours.

Tous les enfans ont peur des maf-

ques. Je commence par montrer i

Emile un mafque d'une figure agra-
ble. Enfui te, quelqu'un s'applique de-?

vant lui ce mafque fur le vifage ; je

me mets rire, tout le monde rit, &:

{'enfant rit comme les autres. Peu-?

peu je l'accoutume des mafques
moins agrables , & enfin des figures

hideufes. Si j'ai bien mnag ma orra-

dation .,
loin de s'effrayer au dernier

mafque ,
il en rira comme du pre-

puer. Aprs cela
, je ne crains p!u$
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qu'on l'effraye avec des mafques.

Quand, dans les adieux d'Androma-

que Se d'Hector , le petit Aftyanax ,

effray du panache qui flotte fur le

cafque de fon pre , le mconnot , fe

jette en criant fur le fein de fa nourri-

ce, c arrache fa mre un fouris ml
de larmes , que faut-il faire pour gu-
rir cet effroi ? Prcifment ce que fait

Hector
j pofer le cafque terre > 8c puis

careffer l'enfant. Dans un moment plus

tranquille , on ne s'en tiendroit pas l:

on s'approcheroir du cafque , on joue-

roit avec les plumes , on les feroit ma-

nier a l'enfant, enfin la nourrice pren-

droit le cafque & lepoferoit, en riant,

fur fa propre tte
;

Ci toutefois la main

d'une femme foit toucher aux armes*

d'Hedor.

S'agit -il d'exercer Emile au bruit

d'une arme feu ? Je brle d'abord

une amorce dans un piftoet. Cette

flamme brufque_& paffagere, cette ef-

pece d'clair le rjouit j je rpte la

E i
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mme chofe avec plus de poudre : peu-

-peu j'ajoute au piftolet une petite

charge fans bourre , puis une plus gran-

de : enfin 3 je l'accoutume aux coups

de fufil , aux boetes , aux canons 3 aux

dtonations les
plus terribles.

J'ai remarqu que les enfans onC

rarement peur du tonnerre , moins,

que les clats ne foient affreux Se ne:

bleffent rellement l'organe de l'oue.

Autrement , cette peur ne leur vient

que quand ils ont appris que le ton-

nerre blette ou tue quelquefois. Quand
la raifon commence les effrayer ,

faites que l'habitude les rafure. Avec

une gradation lente &c mnage , on

rend l'homme de l'enfant intrpides

tout.

Dans le commencement de la vie

o la mmoire &c l'imagination font

encore inactives , l'enfant n'eft atten-

tif qu' ce qui afre&e actuellement fe$

fens. Ses fenfarions tant les premiers

matriaux de fes connoifTances , les lui



vde Udvctiox* ic*

offrir dans un ordre convenable , c'eft

prparer fa mmoire les fournir un

jour dans le mme ordre fon enten-

dement : mais comme il n'efl: attentif

qu' (es fenfations, il fufrlt d'abord de

lui montrer bien diftinctement la liai-

fon de ces mmes fenfations avec les ob-

jets qui les caufent. Il veut tout toucher,

tout manier
}
ne vous oppofez pointa

cette inquitude : elle lui fuggere un -

apprentiTage trs-nceflaire. C'eft ainfi

qu'il apprend fentk la chaleur , le

froid , la duret , la mollelTe , la pe-

fanteur, la lgret des corps, juger

de leur grandeur , de leur figure & de

toutes leurs qualits fenfibles , en re-

gardant, palpant (15), coutant, fur-

tout en comparant la vue au toucher,

(15) L'odorat eft de tous les fens celui qui fe dve*

loppe le plus tard dans les enfans j jufqu' l'ge dedeu*
ou trois ans il ne parot pas qu'ils foicnt fenfibles ni

aux bonnes ni aux mauvaifes odeurs
-,

ils ont cet gard
l'indiffrence , ou plutt l'infeniibilit qu'on remarque
Uns pluleurs animaux

n\
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en eftimant l'il la fenfation qu'ils

feroient fous {es doigts.

Ce n'eft que par le mouvement, que
nous apprenons qu'il y a des chofes

qui ne font pas nous
}
Se ce n'efl: que

par notre propre mouvement, que nous

acqurons l'ide de l'tendue. C'eft

parce que l'enfant n'a point cette ide 9

qu'il tend indiffremment la main pour
faifr l'objet qui le touche , ou l'objet

qui eft cent pas de lui. Cet effort qu'il

fait vous parot un ligne d'empire , un

ordre qu'il donne l'objet de s'appro-

cher ou vous de le lui apporter ; Se

point du tout j c'effc feulement que les

mmes objets qu'il voyoit d'abord dans

fon cerveau , puis fur {es yeux, il les

yoit maintenant au bout de {es bras
;

& n'imagine d'tendue que celle o

il peut atteindre. Ayez donc foin de

Je promener fouvent , de le tranfpor-

ter d'une place l'autre , de lui faire

ientir l changement de lieu , afin de

lui apprendre juger des diftances*
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Quand il commencera de les connoi-

tre , alors il faut changer de mtho-

de, de ne le porter que comme il vous

plat 6c non comme il lui plat ;
car

fi-tt qu'il n'eft plus abuf par le fens,,

fon effort change de caufe : ce change-

ment eft remarquable > & demande

explication.

Le mal-aife des befoius s'exprime

par des lignes , quand le fecours d'au-

trui eft nceffaire pour y pourvoir. De-

l les cris des enfans. Ils pleurent beau-

coup : cela doit tre. Puifque tontes

leurs fenfations font affectives 3 quand
elles font agrables 3 ils en jouiffent en

flence
j quand elles font pnibles , ils

Je difent dans leur langage & deman-

dent du foulagement. Or , tant qu'ils

font veills j ils ne peuvent prefque

refter dans un tat d'indiffrence
y

ils

dorment ou font affects.

Toutes nos langues font des ouvra-

ges de l'art. On a lng-tems cherch

s'il y avoir une Langue naturelle &
E 4
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commune tous les hommes : fanfr

doute , il y en a une
j
3c c'eft celle que

les enfans parlent avant de favoii:

parler. Cette Langue n'eft pas articu-

le
j
mais elle eft accentue, fonore*

intelligible. L'ufage des ntres nous

l'a fait nglige au point de l'oublier

tout- -fait. tudions les enfans , &c

bientt nous la: rapprendrons auprs
d'eux. Les nourrices font nos matres

dans cette Langue : elles entendent

tout ce que difent leurs nourrions ,

elles leur rpondent, elles ont avec

eux des dialogues trs-bien fuivis , Se

quoiqu'elles prononcent dQs mots , ces

mots font parfaitement inutiles
j

ce

n'eft point le fens du mot qu'ils enten-

dent , mais l'accent dont il eft accom-

pagn.
Au langage de la voix fe joint celui

du gefte,
non moins nergique. Ce gefte

n'eft pas dans les foibles mains des en-

fans j
il eft fur leurs vifages. Il eft ton-

nant combien ces phyfionomies mai
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Formes ont dj d'exprefion : leurs

traits changent d'un inftant l'autre

*vec une inconcevable rapidit. Vous

y voyez le foudre, le defir, l'effroi

natre & pafer comme autant d'clairs
5

chaque fois vous croyez voir un autre

vifa^e. Ils ont certainement les muf-

cls de la face plus mobiles que nous.

En revanche leurs yeux ternes ne di-

fent prefque rien. Tel doit tre le genre

de leurs /gnes dans un ge o Ton n'a

que des befoins corporels j l'expreflion

des fenfations eft dans les grimaces 5

l'exprelon des fentimens eu; dans les

regards.

Comme le premier tat de l'homme

ft la mifere Se la foiblefTe , fes pre-

mires voix font la plainte & les pleurs.

L'enfant fent Ces befoins & ne les peut

fatisfaire, il implore le fecours d'au-

trui par des cris \
s'il a faim oufoif 3 il

pleure ;
s'il a trop froid ou trop chaud ,

il pleure ;
s'il a befoin de mouvement

Se qu'on le tienne en repos , il pleure

ES.
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s'il veut dormir & qu'on l'agite , il

pleure. Moins fa manire d'tre efl fa

difpofition , plus il demande frquem-
ment qu'on la change. 11 n'a qu'un lan-

gage , parce qu'il n'a, pour ainf dire,

qu'une forte de mal-tre : dans l'imper-

fection de (es organes, il ne diftingue

point leurs im prenions diverfes
\
tous

les maux ne forment pour lui qu'une

fenfation de douleur.

De ces pleurs qu'on croiroit fi peu

dignes d'attention > nat le premier rap-

port de l'homme tout ce qui l'envi-

ronne : ici fe forge le premier anneau

de cette longue chane dont l'ordre fo-

cial eft form.

Quand l'enfant pleure , il eft mal a

fon aife , il a quelque befoin qu'il ne

fauroit fatisfaire
;

on examine , on

cherche ce befoin , on le trouve > on

y pourvoit. Quand on ne le trouve pas,

ou quand on n'y peut pourvoir*, les

pleurs continuent , on en efl impor-
tun

j
on flatte l'enfant pour le faire
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'taire , on le berce ,
on lui chante pour

l'endormir : s'il s'opinitre , on s'im-

patiente j on le menace
;
des nourrices

brutales le frappent quelquefois. Voila,

d'tranges leons pour fon entre

la vie !

Je n'oublierai jamais d'avoir vu un

de ces incommodes pleureurs airifi

frapp par fa nourrice. 11 fe tut fur le

champ , je le crus intimid. Je me di-

fois : ce fera une ame fervile dont on

n'obtiendra rien que par la rigueur. Je

me trompois ;
le malheureux fuffo-

quoit de colre y il avoit perdu la ref-

piration , je le vis devenir violer. Un
moment aprs vinrent les cris aigus : tous

Iqs lignes du refifenrimenc, de la fureur,

dudfefpoir de cet ge, toientdans fes

accens. Je craignis qu'il n'expirt dans

cette agitation. Quand j'aurois dout

que le fentiment du jufte 8c de l'injufte

ft inn dans le cur de l'homme, cet

exemple feul m'auroir convaincu. Je

I fuis fur qu*un tifon ardeiat tomb par
6
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hafard fur la main de cet enfant , lut

eut t moins fenfible que ce coup aflfez

lger , mais donn dans l'intention ma*

nifefte de FofFenfer.,

Cette difpofition des enfans l'em-*

portement, au dpit, la colre, de-

mande des mnagemens exce/fs. Boer-

rhave penfe que leurs maladies font ,

pour la plupart, de la clafTe des convul-

fives , parce que la tte tant propor-

tionnellement plus groffe, &c lefyftme
des nerfs plus tendu que dans les adul-

tes, le genre nerveux eft plus fufeep-
tible d'irritation. loignez d'eux avec

le plus grand foin les domeftiques qui
les agacent , les irritent , les impa-
tientent

5
ils leur font cent fois plus

dangereux, plus funeftes que les inju-

res de l'air & des faifons. Tant que
les enfans ne trouveront de r/iftance

que dans les chofes & jamais dans les

volonts s ils ne deviendront ni mu-

tins ni colres , 8c fe conferveront

mieux en faute. C'eft ici une des rai-
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Tons pourquoi les enfans du Peuple

plus libres , plus indpendans, font

gnralement moins infirmes, moins

dlicats, plus robuftes que ceux qu'on

prtend mieux lever en les contra-

riant fans ceflfe : mais il faut fonger

toujours qu'il y a bien de la diffrence

entre leur obir de ne les pas contra-

rier.

Les premiers pleurs des enfans font

des prires : fi on n'y prend garde , el-

les deviennent bientt des ordres
;

ils

commencent par fe faire ailter, ils

finiffent par fe faire fervir. Ainfi de

leur propre foiblefe ,
d'o vient d'a-

bord le fentiment de leur dpendance,

mt enfuite l'ide de l'empire & de la

domination ;
mais cette ide tant

moins excite par leurs befoins que

par nos fesvices , ici commencent fe

faire appercevoir les effets moraux

dont la caufe immdiate' n'eft pas dans

la Nature, & l'on voit dj pourquoi,

s ce premier ge , il importe de d-
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mler l'intention fecrette que dicle

.

gefte ou le cri.

Quand l'enfant tend la main avec

effort fans rien dire , il croit atteindre

l'objet 5 parce qu'il n'en eftime pas la

diftance
;

il eft dans l'erreur : mais

quand il fe plaint & crie en tendant

la main , alors il ne s'abufe plus fur

la diftance , il commande l'objet de

s'approcher , o vous de le lui ap-

porter. Dans le premier cas, portez-le

l'objet lentement &: petits pas;

dans le fcond, ne faites pas feulement

femblant de l'entendre > plus il criera ,

moins vous devez l'couter. Il importe

de l'accoutumer de bonne" hecire ne

commander , ni aux hommes , car il

n'eft pas leur matre; ni aux chofes,

car elles ne l'entendent point. Ainf >

quand un enfant de/Ire quelque ch-ofe

qu'il voit & qu'on veut lui donner , il

vaut mieux porter l'enfant l'objet

que d'apporter l'objet l'enfant : il

sire de cette pratique une concluion
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qui eft de fon ge , & il n'y a point

d'autre moyen de la lui furer.
L'Abb de Saint-Pierre appelloit les

hommes de -grands enfans
j
on pour-

roit appeller rciproquement les en-

fans de petits hommes* Ces propo-

rtions ont leur vrit comme fenten-

ces; comme principes, elles ont be-

foin d'claircilement : mais quand
Hobbes appelloit le mchant un enfant

robtifte , il difoit une chofe abfolu-

ment contradictoire. Toute mchan-

cet vient de foiblelfe , l'enfant n'en;

mchant que parce qu'il eft: foibley

rendez-le fort, il fera bon : celui qui

pourroit tour , ne feroit jamais de maL

De tous les attributs de la Divinit

toure-puifante , la bont eft celui fans

lequel on la peut le moins conce-

voir. Tous les Peuples qui ont re-

connu deux principes , ont toujours

reeatd le mauvais comme infrieur

au bon ,
fans quoi ils auroient fait

uns fuppoiition abfurde. Voyez ci-
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aprs la profeion de foi du Vicaire

Savoyard.

La raifon feule nous apprend con-*

notre le bien & le mal. Laconfcience,

qui nous fait aimer l'un & har l'au-

tre, quoiqu'indpendante de la raifon t

ne peut donc fe dvelopper fans elle.

Avant l'ge de raifon nous faifons le

bien c le mal fans le connotre
;

Se

il n'y a point de moralit dans nos

actions , quoiqu'il y en ait quelque-
fois dans le fentimentdes actions d'au-

trui qui ont rapport nous. Un en-

fant veut dranger tout ce qu'il voit ,

il cafTe, il brife tout ce qu'il peut at-

teindre 3 il empoigne un oifeau comme
il empoigneroit une pierre y c l'touff

fans favoir ce qu'il fait.

Pourquoi cela ? D'abord la Philo

fophie en va rendre raifon par des

vices naturels
j l'orgueil > l'efprit de

domination , l'amour-propre , la m-
chancet de l'homme

j
le fentiment

,de fa foibleffe, pourra-t-elle ajouter |
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rend l'enfant avide de faire des a&es

de force > 6c dt fe prouver lui-mme

fon propre pouvoir. Mais voyez ce

Vieillard infirme & caffe , ramen par

le cercle de la vie humaine la foi-

bleie de l'enfance
; non -feulement

il refte immobile & paifible ,
il veut

encore que tout y relie autour de lui y

le moindre changement le trouble

de l'inquiette , il voudroit voir rgner
un calme univerfel. Comment la m-
me impuiffance , jointe aux mme*

paiions , produiroit elle des effets l

diffrens dans les deux ges, i la caufe

primitive n'toit change? &: o peut-

on chercher cette diverfit de caufes ,

fi ce n'eft dans l'tat phyfique des deux

individus? Le principe actif commun

tons deux fe dveloppe dans l'un 8c

s'teint dans l'autre
}

l'un fe forme 3c

l'autre fe dtruit , l'un tend a la vie ,

& l'autre la mort. L'activit dfaiU

lante fe concentre dans le cur du

yieillard j
dans celui de l'enfant ell
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eft furabondante Se s'tend au-dehorsj

il f fent , pour ainfi dire , aflez de

vie pour animer tout ce qui l'enviton-

ne Qu'il faife ou qu'il dfafTe, il n'im-

porte : il fufHt qu'il change l'tat de;

chofes
;

Se tout changement eft une

action. Que s'il fembie avoir plus dt

penchant dtruire _,
ce n'eft point pai

mchancet
;

c'eft que l'action qui for-

me eft toujours lente , Se que celle qu:

dtruit , tant plus rapide , convien

mieux fa vivacit.

En mme tems que l'Auteur de h

Nature donne aux enfans ce principe

actif , il prend foin qu'il foit peu nui-

fible, en leur laiflant peu de force poui

s'y
livrer. Mais il-tn qu'ils peuvent

conlidrer les gens qui les environ-

nent comme des inftrumens qu'il d-

pend d'eux de faire agir , ils s'en fer-

vent pour fuivre leur penchant Se fup-

pler leur propre foibleife. Voili

comment ils deviennent incommodes,

tyrans 3 imprieux > mchans ^ indomp-
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tables j progrs qui ne vient pas d'un

efprit naturel de domination , mais

qui le leur donne
j
car il ne faut pas

une longue exprience pour fentir

combien il en: agrable d'agir par les

mains d'autrui , &c de n'avoir befoin

que de remuer la langue pour faire

mouvoir l'Univers.

En grandi (Tant on acquiert des for-

ces, on devient moins inquiet, moins

remuant, on fe renferme davantage

en foi-mme. L'ame de le corps fe

mettent , pour ainfi dire , en quilibre,

& la Nature ne nous demande plus que
le mouvement nceflaire . notre con-

fervation. Mais le defir de comman-

der ne s'teint pas avec le befoin qui

l'a fait natre
; l'empire veille 8c flatte

l'amour-propre , & l'habitude le forti-

fie : ainfi fuccde la fantaifie au befoin
y

ainfi prennent leurs premires racines

les prjugs Se l'opinion.

Le principe une fois connu j nous

voyons clairement le point o l'oia
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quitte la route de la Nature : voyons

ce qu'il faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperflues*

les enfans n'en ont pas mme de fiiffi- 1

fantes pour tout ce que leur demande

la Nature : il faut donc leur Jaifler l'-

fage droutes celles qu'elle leur donne

8c dont ils ne fauroient abufer. Premire

maxime.

Il faut les aider t Se fuppler ce qui

leur manque, foit en intelligence, foit

en force, dans tout ce qui eft du befoin

phyfique. Deuxime maxime.

11 faut, dans les fecours qu'on Ieni

donne, fe borner uniquement a l'utile

rel , fans rien accorder a la fantaifie

ou au defir fai.is raifon
;
car la fantaifie I

ne les tourmentera point , quand on ne

l'aura pas fait natre , attendu qu'elle

n'eft pas de la Nature. Troifieme ma-

xime.

Il faut tudier avec foin leur Ianga-|

ge c leurs fignes , afin que , dans un

ge o ils ne favent point diffimuler ^
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on difKngue dans leurs defirs ce qui
vient immdiatement de la Nature , Se

ce qui vient de l'opinion. Quatrime
maxime.

L'efprit de ces rgles eft d'accorder

iux enfans plus de libert vritable &C

moins d'empire , de leur lairTer plus

faire par eux-mmes & moins exiger

d'autrui. Ainf s'accoutumantde bonne

heure borner leurs defirs leurs for-

:es , ils fendront peu la privation de

:e qui ne fera pas en leur pouvoir.

Voil donc une raifon nouvelle Se

rrs -
importante pour laiiTer les corps

5c les membres des enfans abfolument

libres , avec la feule prcaution de les

loigner du danger des chtes , 6c d'-

carter de leurs mains tout ce qui peut

les bleffer.

Infailliblement un enfant, dont le

corps Se les bras font libres , pleurera

moins qu'un enfant emband dans un

tnaiilot. Celui qui ne connot que les

laefoins phyfiques, ne pleure que quand



Ht Emile;
il foufFre , c c'eft un trs-grand avan-

tage j
car alors on fait point nomme

quand il a befoin de fecours
j

Se l'on

ne doit pas tarder un moment le lui

donner, s'il eft poflible. Mais fi vous

ne pouvez le foulager , reftez tran-

quille, fans le flatter pour l'appaifer;

vos carefles ne guriront pas fa colique:

cependant il fe fouviendra de ce qu'il

faut faire pour tre flatt , & s'il fait

une fois vous occuper de lui fa vo-

lont , le voil devenu votre matre

tout eh: perdu.

Moins contraris dans leurs mou-

vemens , les enfans pleureront moins:

moins importun de leurs pleurs , or

fe tourmentera moins pour les faire

taire : menacs ou flatts moins fouvenr.

ils feront moins craintifs ou moins opi-

nitres , Se refteront mieux dans eui

tat naturel. C'eft moins en laiflan

pleurer les enfans , qu'en s'empreflan

pour les appaifer, qu'on leur fait ga-

gner des defeentes
j
& ma preuve etf
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\ne les enfans les plus ngligs y font

Dieu moins fujers que les autres. Je

uis fore loign de vouloir pour cela

]uon les nglige j
au contraire, il im-

porte qu'on les prvienne , & qu'on
e fe aiflTe pas avertir de leurs befoins

>ar leurs cris. Mais je ne veux pas ,

on plus s que les foins qu'on leur

nd foienr mal entendus. Pourquoi
e feroient-ils fuite de pleurer , ds
[u'ils voient que leurs pleurs font bons

tantdechofes ? Inftruits du prix qu'on
net leur faence , ils fe gardent bien

le le prodiguer. Ils le font la fin

ellement valoir, qu'on ne peut plus le

>ayer s & e'eft alors qu'a force de pieu?

er fans fucecs, ils s'efforcent, s'pui-
"ent Se fe tuent.

Les longs pleurs d'un enfant qui n'efl

i li ni malade , de qu'on ne lailfe

nanqner de rien , ne font que des

sieurs d'habitude & d'ob'lination. Ils

ne font point l'ouvrage de la Na-

ture 5 mais de la Nourrice , qui 3 pon
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n'en favoir endurer l'importunit , I*

multiplie , fans fonger qu'en faifanc

taire i'enfant aujourd'hui , on l'excite

pleurer demain davantage.

Le feul moyen de gurir ou prve-
nir cette habitude, eft de n'y faire au-

cune attention. Perfonne n'aime pren-

dre une peine inutile , pas mme les

enfans. Ils font obftins dans leurs ten-

tatives; mais n* vous avez plus de conf-

tance , qu'eux d'opinitret , ils fe re-

butent , Se n'y reviennent plus. C'eft

ain(i qu'on leur pargne des pleurs , C

qu'on les accoutume n'en verfer qu

quand la douleur les y force.

Au refte , quand ils pleurent par

fantaifie ou par obftination, un moyen
fur pour les empcher de continuer,

eft de les diftraire par quelque objet

agrable Se frappant , qui leur faite

oublier qu'ils vouloient pleurer. La

plupart des nourrices excellent dans

cet art
;
& ,

bien mnag , il eft trs-uti-

le; mais il eft de la dernire importance

qui
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que Penfant n'apperoive pas l'inten-

tion de le diftraire , Se qu'il s'amufe ,

fans croire qu'on fonge lui : or, voil

fur quoi toutes les Nourrices font mal-

adroites.

On fevre trop tt tous hs enfans.

Le tems o l'on doit les fevrer eft indi-

qu par l'ruption des dents , & cette

ruption eft communment pnible
& douloureufe. Par un inftincl: machi-

nal , l'enfant porte alors frquemment
fa bouche tout ce qu'il tient

, pour
le mcher. On penfe faciliter l'op-

ration, en lui donnant pour hochet

quelque corps dur , comme l'ivoire

ou la dent de loup. Je crois qu'on fe

trompe. Ces corps durs, appliqus fur

les gencives ,
loin de les ramollir ,

les rendent caleufes , les endurci(Tent ,

prparent un dchirement plus pni-
ble & plus douloureux. Prenons tou-

jours l'infime!: pour exemple. On ne

voit point les jeunes chiens exercer

leurs dents naiffantes fur des cailloux.

Tome I. F
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fur du fer, fur- des os, mais far du

bois, du cuir, des chiffons, des ma-

tires molles qui cdent Se o la dent

s'imprime.
.

On ne fait plus tre fimple en rien ;

pas mme autour dos enfans. Des gre~

lots d'argent, d'or, du corail, des crif-

taux facettes , des hochets de tout

prix Se de toute efpece. Que d'apprts

inutiles Se pernicieux ! Rien de tout

cela. Point de grelots , point de ho-

chets
;
de petites branches d'arbre avec

leurs fruits Se leurs feuilles , une tte

de pavot, dans laquelle on entend fon-

ner les graines , un bton de rglTe

qu'il peut fucer de mcher , l'amufe-

ront autant que ces magnifiques coli-

fichets , Se n'auront pas l'inconvnient

de l'accoutumer au luxe ds fa naif-

fance.

Il a t reconnu que la bouillie n'eft

pas une nourriture fort faine. Le lait

.cuit Se la farine crue font beaucoup

de faburre Se conviennent mal a notre
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cftomac. Dans la bouillie la farine efl

moins cuire que dans le pain , Se de

plus elle n'a pas ferment
;
la panade ,

Ja crme de riz me paroifTent prfra-
bles. Si l'on veut abfolument faire de

la bouillie , il convient de griller un

peu la farine auparavant. On fait dans

mon pays, de la farine ainfi torrfie,
une foupe fort agrable & fort faine.

Le bouillon de viande & le potage
font encore un mdiocre aliment dont

il ne faut ufer que le moins qu'il eft

poflible. Il importe que les enfans

s'accoutument d'abord mcher; c'eft

K vrai moyen de faciliter l'ruption
Iqs dents : &: quand ils commencent
3'avaler

, les fucs falivaires , mls
avec les alimens , en facilitent la di-

geftion.

Je leur ferois donc mcher d'abord

3es fruits fecs, des crotes. Je leur

onnerois pour jouer de petits btons
Ide pain dur ou de bifeuit femblable
1 au pain de Pimont, qu'on appelle dans
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le pays des Griffes, A force de ramollir

ce pain dans leur bouche, ils en avale-

raient enfin quelque peu, leurs dents

fe rrouveroient forties, Se ils Te trou-

veroienc fevrs prefque avant qu'on

s'en fut apperu. Les Payfans ont pour

l'ordinaire l'eftomac fort bon , &c l'on

ne les fvre pas avec plus ds faon que
cela.

Les enfans entendent parler ds leur

naiflance ;
on leur parle non -feule-

ment avant qu'ils comprennent ce qu'on

leur dit, mais avant qu'ils puiffentren*

dre les voix qu'ils entendent. Leur or-

gane, encore engourdi , ne fe prte que

peu--peu aux imitations des fons qu'on

leur dicte;, & il n'efl: pas mme afur

que ces fons fe portent d'abord leur

oreille auffi diftincternent qu' la n-<

tre. Je ne dfapprouve pas que, la Nour-

rice amufe l'enfant par des chants c

par des aeens trs gais &>trs-varis;

mais je dfapprouve qu'elle l'tordif

inceiamment d'une multitude de parp|
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les inutiles , auxquelles il ne com-

prend rien que le ton qu'elle y mer.

Je voudrois que les premires articu-

lations qu'on lui fait entendre fuiTent

rares, faciles, diftinctes , fouvent r-

ptes , & que les mots qu'elles ex-

priment, ne fe rapportaient qu' des

objets fenfibles , qu'on pt d'abord

montrer l'enfant. La malheureufe fa-

cilit que nous avons nous payer de

mots que nous n'entendons point , com-

mence plutt qu'on ne penfe. L'Eco-

lier coute en claife le verbiage de fou

Rgent ,
comme il coutoit au mail-

lot le babil de fa Nourrice. Il me fem-

ble que ce feroit l'inftruire fort utile-

ment que de l'lever n'y rien com-

prendre.

Les rflexions naiflent en foule ,

quand on veut s'occuper de la forma-

tion du langage z des premiers dif-

cours des enfans. Quoi qu'on fafTe , ils

apprendront toujours parler de la
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mme manire , Se toutes les fpcula*
tions philofophiques font ici de la plus

grande inutilit.

D'abord ils ont, pour ainft dire , une

grammaire de leur ge, dont la fyn-

taxe a des rgles plus gnrales que la

ntre
}
& fi Ton y faifoit bien atten*

tion , Ton feroit tonn de l'exactitude

avec laquelle ils fuivent certaines ana-

logies , trs - vicieufes , G Ton veut,
mais trs -

rgulires , c qui ne font

choquantes que par leur duret , ou

parce que Fufage ne les admet pas. Je

viens d'entendre un pauvre enfant bien

grond par fon pre , pour lui avoir

dit : mon pre j irai-je-t-y ? Or, on

voit que cet enfant fuivoit mieux l'a-

nalogie que ns Grammairiens
; cai

puifqu'on lui difok : vas-y ^ pourquoi
n'auroit il pas dit :

irai-je-t-y? Remar-

quez, de plus, avec quelle adrefe il

vitoit l'hiatus de
irai-je-y _, ou , y irai-

je ? Eft-ce la faute du pauvre enfant
t
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f nous avons mal--propos t de la

phrafe cet adverbe dterminant , y y

parce que nous non favions que faire?

C'eft une pdanterie infupportable c

un foin des plus fuperflus,de s'attacher

corriger dans les enfans toutes ces pe-

tites fautes contre l'ufage > defquelies

ils ne manquent jamais de fe corriger

d'eux-mmes avec le tems. Parlez tou-

jours correctement devant eux , faites

qu'ils ne fe plaifent avec perfonne ,

autant qu'avec vous , & foyez srs

qu'infenfiblement leur langage s'pure-

ra fur le vtre , fans que vous les ayez

jamais repris.

Mais un abus d'une toute antre im-

portance , Se qu'il n'eft pas moins ai

de prvenir, eft qu'on fe
preflTe trop

de les faire parler, comme fi l'on avoit

peur qu'ils n'apprilTent pas parler

d'eux-mmes. Cet empreffement in-

diferet produit un effet directement

contraire celui qu'on cherche. Ils en

F4
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parlent plus tard , plus confufment :

l'extrme attention qu'on donne tout

ce qu'ils dfent , les difpenfe de bien

articuler; Se comme ils daignent a pei'

ne ouvrir la bouche , plufieurs d'en-

tr'eux en confervent toute leur vie un

vice de prononciation , & un parler

confus qui les rend prefque inintelli-

gibles.

J'ai beaucoup vcu parmi les Pay-
fans , de n'en ous jamais graiTeyer au-

cun , ni homme ni femme, ni fille

ni garon. D'o vient cela ? Les orga-
nes des Payfans font -ils autrement

conftruits que les ntres ? Non '

y
mais

ils font autrement exercs. Vis--vis de

ma fentre eft un tertre fur lequel fe

rafTemblent
, pour jouer , les enfans

du lieu. Quoiqu'ils foient alTez loi-

gns de moi, je diftingue parfaite-

ment tout ce qu'ils difent , 8c j'en tire

fouvent de bons mmoires pour cet

crit. Tous les jours mon oreille me
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trompe fur leur l'ge } j'entends des

voix d'enfans de dix ans, je regarde,

je
vois la ftature Se les traits d'enfans

de trois quatre. Je ne borne pas

moi feul cette exprience j
les urbains

qui me viennent voir, c que je con-

fulte l-deffus , tombent tous dans la

mme erreur.

Ce qui la produit eft que, jufqu'

cinq ou fix ans les enfans des Villes ,

levs dans la chambre c fous l'ale

d'une Gouvernante , n'ont befoin que

de marmoter pour fe faire entendre
j
f-

tt qu'ils remuent les lvres, on prend

peine les couter
;
on leur dicte des

mots qu'ils
rendent mal , & , force

d'y faire attention , les mmes gens ,

tant fans cefTe autour d'eux , devinent

ce qu'ils
ont voulu dire , plutt que ce

qu'ils ont dit.

A la camnane c'eft toute autre cho-

fes. Une Payfanne n'eft pas fans cq(T&

autour de fou enfant, il cft forc d'ap-:
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prendre dire rrs-nettement & trs-

haut ce qu'il a befoin de lui faire en-

tendre. Aux champs, les enfans pars,

loigns du pre , de la mre & des

autres enfans , s'exercent fe faire en-

tendre diitance , 5c mefurer la

force de la voix fur l'intervalle qui les

fpare de ceux dont ils veulent tre

entendus. Voil comment on apprend

vritablement prononcer, c non pas

en bgayant quelques voyelles l'o-

reille d'une Gouvernante attentive.

Aum* quand on interroge l'enfant d'un

Payfan, la honte peut l'empcher de

rpondre : mais ce qu'il dit , il le dit

nettement; au -lieu qu'il faut que la

Bonne ferve d'interprte a l'enfant de

la Ville , fans quoi l'on n'entend

rien ce qu'il grommelle entre qs

dents (16).

( i
fi)

Ceci n'eft pas fans exception j fouvent les en-

fans qui fe font d'abord Je moins entendit dcykiines
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En grandiffant , les garons de-

vraient fe corriger de ce dfaut dans

les Collges , & les filles dans les Cou-

vens
;
en effet , les uns 8c les autres

parlent en gnral plus diftinurement

que ceux qui ont t toujours levs

dans la mai fon paternelle. Mais ce

qui les empche d'acqurir jamais une

prononciation aufl nette que celle des

Payfans , c'efl: la nceit d'apprendre

par Cur beaucoup de cho(QS , & de

rciter tout haut ce qu'ils ont appris 1

car, en tudiant , ils s'habituent bar-

bouiller , prononcer ngligemment
& mal

^
en rcitant, c'efr. pis encore

j

ils recherchent leurs mots avec effort .

enfuice les plus ctourJiins, quand ils ont commenc
d'lever la voix. Mais s'il faloic entrer dans routes
ces minuties , je ne n"nirois pas ; tout Le&eur fenfdoit
voir que l'excs & le dfaut, drivs du mme abus,
font galement corrigs par ma mthode. Je regarde
ces deux maximes comme infparables : toujours ajfe 5

te jamais trop. De la premire bien tablie , l'autre

s'enfuit nceiTairemenr

P 6
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ils tranent &c allongent leurs fyilabes:

il n'efl: pas poflble que , quand la m-
moire vacille, la langue ne balbutie

aufi. Ainfi fe contra&ent ou fe confer-

vent les vices de la Prononciation. On
verra ci-aprs que mon Emile n'aura

pas ceux l
, ou du moins qu'il ne les

aura pas contracts par les mmes cau-

fes.

Je conviens que le Peuple Se les Vil-

lageois tombent dans une autre extr-

mit, qu'ils parlent prefque toujours

plus haut qu'il ne faut; qu'en pronon-
ant trop exactement , ils ont les arti-

culations fortes c rudes , qu'ils ont

trop d'accent , qu'ils choififlent mal

leurs termes, &c.

Mais premirement, cette extrmi-

t me parot beaucoup moins vicieufe

que l'autre , attendu que , la premire
loi du difeours tant de fe faire enten-

dre , la plus grande faute qu'on puiflfe

faire, efl de parler fans tre entendu.;
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Se piquer de n'avoir point d'accent ,

c'eft fe piquer d'oter aux phrafes leur

grce Se leur nergie. L'accent eft l'ame

du difeours
;

il lui donne le fentiment

Se la vrit. L'accent ment moins que
la parole. C'eft peut-tre pour cela que
les gens bien levs le craignent tant.

C'eft de l'ufage de tout dire fur le m-
me ton qu'eu: venu celui de perfiftler

les gens fans qu'ils le fentent. l'ac-

cent proferit , fuccedent des manires

de prononcer ridicules , affectes , Se

fujettes la mode, telles qu'on les re-

marque, fur-tout dans les jeunes gens

de la Cour. Cette affectation de parole

Se de maintien , efb ce qui rend gn-
ralement l'abord du Franois repouf-

fant Se dfagrable aux autres Nations.

Au lieu de mettre de l'accent dans

fon parler , il mer de l'air. Ce n'eft

pas le moyen de prvenir en fa fa-

veur.

Tous ces petits dfauts de langage



154 E M 1 L "E)

qu'on craint tant de laiffer contracter

aux enfans , ne font rien
\
on les pr-

vient ou on les corrige avec la plus

grande facilit : niais ceux qu'on leur

fait contracter , en rendant leur parler

fourd, confus, timide, en critiquant

incefTammenc leur ton , en pluchant

tous leurs mots , ne fe corrigent ja-

mais. Un homme qui n'apprit parler

que dans les ruelles, fe fera mal en-

tendre la tte d'un Bataillon, & tien

impofera gure au Peuple dans une

meute. Enfeignez premirement aux

enfans
*

parler aux hommes
j
ils fau-

rontbien parler aux femmes, quand il

faudra.

Nourris a la campagne dans toute la

ruflicit champtre, vos enfans y pren-

dront une voix plus fonore , ils n'y

contracteront point le confus bgaie-
ment des enfans de la Ville

j
ils ny

contracteront pas non plus les expref-

fions , ni le ron du Village , ou du
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moins ils les perdront aifment, lors-

que le Matre vivant avec eux ds leur

miffance , Se y vivant ce four en jour

plus exclusivement , prviendra ou

effacera par la correction de fon lan-

gage l'impreflion du langage des Pay-
fms. Emile parlera un Franois tour,

auii pur que je peux le favoir, mais

il le parlera plus diftinctement ,

& l'articulera beaucoup mieux que
moi.

L'enfant qui veut parler ne doie

couter que les mots qu'il peut enten-

dre , ni dire que ceux qu'il peut arti-

culer. Les efforts qu'il fait pour cela 3

le portent redoubler la mme fylla-

be , comme pour s'exercer la pro-

noncer plus di franchement. Quand il

commence balbutier 5 ne vous tour-

mentez pas fi fort deviner ce qu'il

dit. Prtendre tre toujours cout , eft

encore une forte d'empire j
Se l'enfant

rien doit exercer aucun. Qu'il vous



$6 Emile,
fumTe de pourvoir trs- attentivement

au ncefaire
\

c'eft lui de tcher de

vous faire entendre ce qui ne i'eft pas.

Bien moins encore faut-il fe hter d'exi-

ger qu'il parle : il faura bien parler de

lui-mme , mefure qu'il en fentira l'u-

tilite.

On remarque, il eft vrai , que ceux

qui commencent parier fort tard, ne

parient jamais fi diftinttement que les

autres
;
mais ce n'eu: pas parce qu'ils

ont parl tard, que l'organe refte em-

barraflf , c'eft , au contraire , parce qu'ils

font ns avec un organe embarralT,

qu'ils commencent tard parler j car,

fans cela, pourquoi parleroient-ils plus

tard que les autres ? Ont-ils moins l'oc-

caflon de parler , & les y excite- t-on

moins ? Au contraire, l'inquitude que
donne ce retard , aui-tot qu'on s'en

apperoit ,
fait qu'on fe tourmente

beaucoup plus a les faire balbutier, que
ceux qui ont articul de meilleure
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heure
j
Se cet empreiTement mal-enten-

du peut contribuer beaucoup . rendre

confus leur parler, qu'avec moins de

prcipitation ils auroient eu le tems de

perfectionner davantage.

Les enfans qu'on prefTe trop de

parler, n'ont le tems ni d'apprendre

bien prononcer , ni de bien concevoir

ce qu'on leur fait dire : au-lieu que ,

quand on les laiiTe aller d'eux-m-

mes , ils s'exercent d'abord aux fylla-

bes les plus faciles prononcer , C y

joignant peu--peu quelque lignifica-

tion qu'on entend par leurs geftes , ils

vous donnent leurs mots avant de re-

cevoir les vtres : cela fait qu'ils ne

reoivent ceux-ci qu'aprs les avoir

entendus. N'tant point preftes de

s'en fervir, ils commencent par bien

obferver quel fens vous leur donnez j

& quand ils s'qi font allures , ils les

adoptent.

Le plus grand mal de la prcipita-
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tion avec laquelle on fait parler les

enfans avant l'ge , n'eft pas que les

premiers difeours qu'on leur tient c

les premiers mots qu'ils difent , n'aient

aucun fens pour eux , mais qu'ils aient

un autre fens que le , notre fans que
nous fchions nous en appercevoir j

en

forte que, pariffknt nous repondre
fore exactement , ils nous parlent fans

nous entendre & fans que nous les

entendions. C'efi: pour l'ordinaire a

de pareilles quivoques qu'efl:
due la

furprife o nous jettent quelquefois

leurs prjpos , auxquels nous pttons
des ides qu'ils n'y ont point jointes.

Cette inattention de notre part au

vritable fens que les mots ont pour
]es enfans , me parot tre la caufe

de leurs premires erreurs
; & ces er-

reurs, mme aprs qu'ils en font Gu-
ris , influent fur leur tour

d'efpric

pour le re^te de leur vie. J'aurai plus

d'une occafion , dans la fuite , d'-
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claircir ceci par des exemples.

ReiTerrez donc le plus qu'il eft

poflible le vocabulaire de l'enfant*

C'efl un trs-grand inconvnient qu'il

ait plus de mots que d'ides , qu'il

fche dire plus de chofes qu'il n'en

peut penfer. Je crois qu'une des rai-

fons pourquoi les Payfans ont gn-
ralement l'efprit plus julte que les

%OiS de la Ville , eft que leur Dic-

tionnaire eft moins tendu. Ils ont peu

d'ides , mais ils les comparent trs-

bien.

Les premiers dveoppemens de l'en

fance fe font prefque tout la fois.

L'enfant apprend parler, manger,
marcher , -peu-prs dans le mme

rems. C'ef: ici proprement la premire

poque de fa vie. Auparavant il n'eft

rien de plus que ce qu'il coit dans le

fein de fa mers
;

il n'a nul fentiment,

nulle ide, peine a-t-il des fenfa-
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lions
;

il ne fent pas mme fa propre--

exiftence.

Vivit , & ejl vit nefdus ipfefuA (17).

iij) Ovii. Trift. . 3.

Fin du premier Livrel
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LIVRE SECOND.

V_/est Jlc
le fcond terme de la vie,'

& celui auquel proprement finit l'en-

fance
;
caries mots infans Se puer ne font

pas fynonymes. Le premier efl: compris

dans l'autre, Se fgnifie qui nepeut parler;

d'o vient que dans Valere Maxime on

trouve puerum infantem. Mais je conti-

nue me fervir de ce mot flon l'ufag

de notre Langue , jufqu'a 1 ge pour le*

quel elle a d'autres noms.
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Quand les enfans commencent

parler, ils pleurent moins. Ce pro-

grs efl naturel
;
un langage eft fubfli-

tu l'autre. Si-tt qu'ils peuvent dire

qu'ils fouffrent avec des paroles, pour-

quoi le diroient-ils avec des cris , fi ce

n'eft quand la douleur eft trop vive

pour que la parole puiffe l'exprimer ?

S'ils continuent alors pleurer , c'eft

la faute des gens qui font autour d'eux.

Ds qu'une fois Emile aura dit : j'ai

mal) il faudra des douleurs bien vives

pour le forcer de pleurer.

Si l'enfant eft dlicat , fenfible, que
naturellement il fe mette crier pour
rien , en rendant fes cris inutiles &
fans effet , j'en taris bientt la fource.

Tant qu'il pleure , je ne vais point

lui
; j'y cours, f-tt qu'il s'eft tu. Bien-

tt fa manire de m'appeller fera d<

fe taire , ou tout au plus de jeter un

feu! cri. Ceft par l'effet fenfible de;

fignes , que les enfans jugent de leurl

fens
j

il n'y a point d'autre convention
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pour eux : quelque mal qu'un enfanc

fe faffe , il eft trs- rare qu'il pleure

quand il efr feul , a moins qu'il n'ait

l'efpoir d'tre entendu.

S'il tombe , s'il fe fait une boffe la

te , s'il faigne du nez
,

s'il fe coupe
les doigts; au-lieu de m'emprefler au-

1 tour de lui d'un air allarm , je relierai

[i
tranquille , au moins pour un peu de

b tems. Le mal eft fait , c'efl une nc<

I fit
qu'il l'endure

;
tout mon em-

preffement ne ferviroit qu' l'effrayer

davantage & augmenter fa fenfibilit.

Au fond, c'efl: moins le coup, que la

s crainte , qui tourmente , quand on s'eft

.blefle. Je lui pargnerai du moins cette

I

i dernire angoiife; car trs-frement ii

,J iugera de fou mal comme il verra que
'en juge : s'il me voit accourir avec

inquitude, le confoler , le plaindre,
; .1 s'eftimera perdu ; s'il me voit gar-
der mon fang-froid , il reprendra bien-

ot le fien , & croira le mai guri ,
11

juand il ne le fentira plus. C'efl; i
1
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cet ge qu'on prend les premires le-

ons de courage , & que, fouffranc

fans effroi de lgres douleurs , on

apprend par dgrs fupporter les

grandes.

Loin d'tre attentif viter qu'^

mile ne fe blette, je ferois fort fch

qu'il ne fe blefst jamais, & qu'il gran-

dt fans connotre la douleur. Souffrir

eft la premire chofe qu'il
doit ap-

prendre , & celle qu'il aura le plu

grand befoin de favoir. Il femble qu

les enfans ne foient petits
Se foibles

que pour prendre ces importantes le-

ons fans danger. Si l'enfant tombe de

fon haut ,
il ne fe cafTera pas la jambe ;

s'il fe frappe avec un bton ,
il ne

cafTera pas le bras; s'il faille un fei

tranchant, il ne ferrera gures, & ne

fe coupera pas bien avant. Je ne fche

pas qu'on ait jamais vu d'enfant en li

bert fe tuer, s'eftropier , ni fe faire ur

mal confidrable ,
moins qu'on n<

l'ait indiferettemem expof fur des lieu:

levs

:
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levs , ou feul autour du feu , ou

qu'on n'ait laiiT des inftrumens dan-

gereux fa porte. Que dire de ces

magafinsde machines, qu'on raflemble

autour d'un enfant , pour l'armer de

toutes pices contre la douleur, jus-

qu' ce que , devenu grand , il relie a

fa merci , fnns courage 3c fans exp-
rience , qu'il fe croye mort la pre-

mire piqure , 3c s'vanouifTe en voyant

la premire goutte de fon fang?

Notre manie eufeignante 3c pdan-

tefque efi; toujours d'apprendre aux en-

fans ce qu'ils apprendroient beaucoup
mieux d'eux-mmes , 3c d'oublier ce

que nous aurions pu feuls leur enfeigner.

Y a-t-il rien de plus fat que la peine

qu'on prend pour leur apprendre mar-

cher , comme h* l'on en avoit vu quel-

qu'un , qui , par la ngligence de fa

nourriceme ft par marcher tant grand?

Combien voit-on de gens, au contraire,

marcher mal toute leur vie, parce qu'on

leur a mal appris marcher ?

Tome L G
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Emile n'aura ni bourlets , ni paniers

roulans , ni charriors , ni lifieres , ou, dut

moins, ds qu'il commencera de favoir

mettre un pied devant l'autre , on ne le

ibutiendra que fur les lieux pavs, &
Tonne fera qu'y paffer en hte ($) Au
lieu de le laiiTer croupir dans l'air uf

d'une chambre , qu'on le men jour-

nellement au milieu d'un pr. La qu'il

coure, qu'il s'batte , qu'il tombe cent

fois le jour, tant mieux : il en appren-

dra plutt fe relever. Le bien-tre de

la libert rackette beaucoup de bief-

fures. Mon lev aura fouvent des

contufions
;
en revanche il fera toujours

gai : l les vtres en ont moins , ils

font toujours contraris , toujours en-

chans, toujours triftes. Je doute qu

le profit
foit de leur ct.

Un autre progrs rend aux enfans

la plainte
moins ncefTaire , c'eft celut

. __
(i) Il n'y n rien de plus ridicule &: de plus mal aiTur

que 'a dmarche des gens qu'on a trop mens par la_-

lihere tant perits -,
c'eft encore ici une de ces obfer-

varions triviales force d'eue juftes , & qui font juftes

en plus d'un fens.
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de leur force. Pouvant plus par eux-

mmes , ils ont un befoin moins fr-

quent de recourir autrui. Avec leuc

force fe dveloppe la connoiiTance qui

les met en tat de la diriger. C'cit

ce fcond degr que commence pro-

prement la vie de l'individu : c'eft alors

qu'il prend la confcience de lui-mme,

La mmoire tend le fentiment de l'i-

dentit fur tous les momens de foa

exiftencej il devient vritablement un,

le mme , Se parconfquent dj capa-

ble de bonheur ou de mifere. Il im-

porte donc de commencer le confia

drer ici comme un tre moral.

Quoiqu'on afiigne -peu- prs le plus

long terme de la vie humaine 8c les

probabilits qu'on a d'approcher de

ce terme chaque ge , rien n'eft plus

incertain que la dure de la vie de cha-

que homme en particulier; trs-peu

parviennent ce plus long terme. Les

plus grands rifques de la vie font dans

fon commencement )
moins on a vcu>

G z

\
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moins on doit efperer de vivre. Des

enfans qui naiflfenc , la moiti , tout

au plus , parvient i'adolefcence , &c il

efl; probable que votre Elev n'attein-

dra pas l'ge d'homme.

Que faut- il donc penfer de cette

ducation barbare qui facriie le pr-
fent un avenir incertain , qui char-

ge un enfant de chanes de toute ef-

pece , &c commence par le rendre mi-

frabe pour lui prparer au loin je

ne fais quel prtendu bonheur dont

il ft croire qu'il ne jouira jamais ?

Quand je fuppoferois cette ducation

raifonnable dans fon objet, comment

voir fans indignation de pauvres in-

fortuns fournis un joug infuppor-

table, & condamns des travaux con-

tlnuels comme des galriens , fans tre

affiirs que tant de foins leur feront

jamais utiles ? L'ge de la gaiet fe

paife au milieu es pleurs , des chti-

rnens ,
des menaces , de Pefclavage.

On tourmente le malheureux pour {oi\
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bien , Se l'on ne voir pas la mort qu'on

appelle , Se qui va le faifr au milieu de

ce trifte appareil. Qui fait combien d'en-

fansprifient victimes de l'extravagante

fagefe d'un pre ou d'un matre? Heu-

reux d'chapper fa cruaut , le feul

avantage qu'ils tirent des maux qu'il

leur a fait fouffrir , eft de mourir fans

regretter la vie , dont ils n'ont connu

que les tourmens.

Hommes, (oyez humains, c'e-ft vo-

tre premier devoir : foyez-le pour tous

les tats , pour tous les ges , pour tour

ce qui n'eft pas tranger l'homme.

Quelle fageffe y a-t il pour vous hors

de l'Humanit ? Aimez l'enfance
;
favo-

rifez (es jeux , fes plaifirs, {on aimable

inftinct. Qui de vous n'a pas regrett

quelquefois cet ge , o le rire eft ton-'

Jours fur les lvres , 5c o l'ame eft tou*

jours en paix ? Pourquoi voulez-vous

ter ces petits innocens la jouiffance

d'un tems fi court qui leur chappe , &
4'un bien fi prcieux dont ils ne fau-

G 3
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roient abufer ? Pourquoi voulez-vous

remplir d'amertume &c de douleurs ces

premiers ans fi rapides , qui ne revien-

dront pas plus pour eux qu'ils ne peuvent

revenir pour vous ? Pres , favez-vous le

moment o la mort attend vos enfans ?

Ne vous prparez pas des regrets en leur

tant le peu d'inftans que la Nature leur

donne : auffi-tr qu'ils peuvent fentii:

le plaifir
d'tre , faites qu'ils en jouif-

fent
}

faites qu' quelque heure que
Dieu les appelle , ils ne meurent point

fans avoir got la vie.

Que de voix von: s'lever contre

moi l J'entends de loin les clameurs de

cette faulle ^eiTe qui nous jette incef-

famment hors de nous
, qui compte

Toujours le prfentpour rien, &c pour-
fuivant fans relche un avenir qui fuit

mefure qu'on avance, a force de nous

tranfporter o nous ne fommes pas, nous

tranfporte o nous ne-ferons jamais.

C'efl , me rpondrez-vous , le tems

de corriger les niauvaifes inclinarons
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de l'homme ; c'eft dans l'^e de l'en-

jfance , o les peines font le moins

fenfibles, qu'il faut les multiplier pour

les pargner dans l'ge de raifon. Mais

qui vous dit que tout cet arrangement

eft votre difpoiition , & que toutes

ces belles inftru&qiis dont vous acca-

blez le foible efprit d'un enfant, ne

lui feront pas un jour plus pernicieufes

qu'utiles ? Qui vous aCTre que vous

pargnez quelque chofe par les cha-

grins que vous lui' prodiguez ? Pour-

quoi lui donnez- vous plus de maux

eue fon tat n'en comporte, fans tre

fur que ces maux prefens font la

dcharge de l'avenir ? & comment me

prouverez-vous que ces, mauvais pen-

chans dont vous prtendez le gurir ,

ne lui viennent pas de vos foins mal-

entendus , bien plus que de la Nature ?

Malheureufe prvoyance , qui rend un

tre actuellement mifrable fur l'efpoir

bien ou mal fond de le rendre heu-

reux un jour ! Que fi ces raifonneurs

G 4
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vulgaires confondent la licence avec

la libert, Se l'enfant qu'on rend heu-

reux avec l'enfant qu'on gte , appre-

nons-leur les diftnguer.

Pour ne point courir aprs des chi-

mres , n'oublions pas ce qui convient

. notre condition. L'humanit a fa

place dans l'ordre des chofesj l'enfan-

ce a la fenne dans l'ordre de la vie hu-

maine
;

il faut considrer l'homme

dans l'homme , Se l'enfant dans l'en-

fant. A (ligner chacun fa place & l'y

fixer , ordonner les paillons humaines

flon la conftitution de l'homme, en:

tout ce que nous pouvons faire pour

fon bien-tre. Le refte dpend de caufes

trangres qui ne font point en notre

pouvoir.

Nous ne favons ce que c'eft que
bonheur ou malheur abfolu. Tout efl

ml dans cette vie , on ny gote au-

cun fentiment pur, on n'y refte pas

deux momens dans le mme tat. Les

affections de nos mes , ainfi que les

modifications de nos corps, font daiu
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Tin flux continuel. Le bien & le mal
nous font communs a tous

;
mais en

diffrentes mefures. Le plus heureux

eft celui qui fouffre le moins de pei-
nes

;
le plus mifrable eft celui qui

fent le moins de
plaifirs. Toujours

plus de foufTrances que de joiflnces ,

voila la ciirerence commune a tous.

La flicit de l'homme ici-bas n'eft

donc qu'un tat ngatif; on doit la

mefurer par la moindre quantit des

maux qu'il fouffre.

Tout fentiment de peine eftmfpa-
rable du de/r de s'en dlivrer : toute

ide de plaific eft infparabe du defir

d'en jouir : tout defirfuppofe privation,
<k toutes les privations qu'on fent font

pnibles ;
c'eft donc dans la

difpropor-
tion de nos defrs Se de nos facults,

que confifte notre mifere. Un erre fen-

fible dont les facults cgaleroient les d-
lits , feroitun tre abfoument heureux.

En quoi donc confifte la fao-effe hu-

maine ou la route du vrai bonheur ?

G <
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Ce n'eft pas prcifment diminuer nos

defirs; car s'ils toient au-deffous de

notre puifTance, une partie de nos fa-

cults refteroit oifive , & nous ne

jouirions pas de tout notre tre. Ce

n'eft pas non plus tendre nos facul-

ts , car fi nos defirs s'tendoient la

fois en plus grand rapport , nous nen

deviendrions que plus mifrables : mais

c'eft diminuer l'excs des defirs fur

les facults , & mettre en galit

parfaite la puiffance 3c la volont.

C'eft alors feulement que toutes les

forces tant en action , l'ame cepen-
JL

dant reftera paifible , c que l'homme

fe trouvera bien < rccrrc.

C'eft ainfi que la Nature , qui fait tout

pour le mieux , l'a d'abord inftitu. Elle

ne lui donne immdiatement que les

defirs nceflaires fa confervation , 8c

les facults fuf fautes pour les fatis-

faire. Elle a mis toutes les autres com-

me en rferve au fond de fon ame , pour

s'y dvelopper au befoin. Ce n'efl que
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dans cet tat primitif que l'quilibre
du pouvoir & du dfit fe rencontre, &
que l'homme n'eft pas malheureux.

Si-tt que Tes facults virtuelles fe met-

tent en action, l'imagination, la plus

active de toutes, s'veille 3c les de-

vance. C'eft l'imagination qui tend

pour nous la mefure des pofbles foie

en bien foir en mal , & qui par con-

squent excite & nourrit les defirs par

l'efpoir de les fatisfaire. Mais l'objet

qui paroilbit d'abord fous la main ,

fuit plus vire qu'on ne peut le pourfui-

vre
y quand on croit l'atteindre 3 il fe

transforme de fe montre au loin de-

vant nous. Ne voyant plus le pays dj
parcouru , nous le comptons pour rien -

y

celui qui refte parcourir s'aggrandit ,

s'tend fans celle : ainfi l'on s'puife

fans arriver au terme ; & plus nous ea-

gnons fur la jouifiance, plus le bon-

heur s'loigne de nous.

Au contraire, plus l'homme edrefl

prs de fa condition naturelle , plus

G 6
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la diffrence de Tes facalte9 fes cfefiri

eft petite , cV moins par confquent il

eft loign d'tre heureux. Il n'eft ja-

mais moins mifrable que quand il

paror dpourvu de tout : car la mifere

31e confifte pas dans la privation des cho-

{es, mais dans le befoin qui s'en fait

fentir.

Le monde rel a fes bornes, le mon-

de imaginaire eft infini : ne pouvant

largir l'un , rtrcirons l'autre
j

car

c'eft de leur feule diffrence que naif-

fent toutes les peines qui nous rendent

vraiment malheureux. Otez la force,

la fant , le bon tmoignage de foi 5

tous les biens de cetZ2 vie font dans

l'opinion ;
tez les douleurs du corps

c les remords de la confcience , tous

nos maux font imaginaires. Ce prin-

cipe eft commun , djra-t-on : j'en con-

viens. Mais l'application pratique n'en

eft pas commune }
& c'eft uniquement

de la pratique dont il
s'agir ici

Quand on dit que l'homme eft foi*

ble , que veut-on dire ? Ce mot de foi*
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hlejfe indique un rapport , un rapport
de l'tre auquel on l'applique. Celui

dont la force parTe les befoins , ft-il

un infecte
., un ver, eft un tre fort:

celui dont les befoins pafTent la force,

ft-il un lphant, un lion; ft il un

Conqurant, un Hros; ft-il un Dieu ,

c'eft un tre foible. L'Ange rebelle qui

mconnut fa nature toit plus foible

que l'heureux mortel qui vit en paix
lon la fienne. L'homme eft trs-fort,

quand il fe entente d'tre ce ou'il eft;

il eft trs-foible , quand il veut s'lever

au-defus de l'Humanit. N'allez donc

pas vous figurer qu'en tendant vos fa-

cults vous tendez vos forces
;
vous

les diminuez, au contraire, Ci votre

orgueil s'tend plus qu'elles. Mefurons

le rayon de notre {phre , & refions au

centre, comme l'infecte au milieu de

fa toile : nous nous fuffirons toujours

nous-mmes , & nous n'aurons point

nous plaindre de notre foiblefTe ; car

nous ne la fentirons jamais.
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Tous les animaux ont exactement

les facults nceflaires pour fe con-

ferver. L'homme feul en a de fuper-

flues. N'efl-il pas bien trange que ce

fuperflu foit ['infiniment de fa mifere ?

Dans tout pays les bras d'un homme
valent plus que fa fubfiftance. S'il toic

affez fage pour compter ce fuperflu

pour rien ,
il auroit toujours le ncef-

faire , parce qu'il n'auroit jamais rien

de trop. Les grands be foins , difoic

Favorin (2) , naiffent des grands biens 9

$c fouvent le meilleur moyen de fe

donner les chofes dont on manque, eft

de s'ter celles qu'on a : c'eit force

de nous travailler pour augmenter notre

bonheur , que nous l changeons en

mifere. Tout homme qui ne vondroic

que vivre, vivroit heureux; par conf-

quent il vivroit bon , car ou feroitpour

lui l'avantage d'tre mchant ?

Si nous tions immortels , nous fe-

rions des tres trs-mifcrables-. Il elf^'

"""^^iwn

(1) NoS, Attic. L. IX. C. S.
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dur de mourir , fans doute
;
mais il en:

doux d'efprer qu'on ne vivra pas tou-

jours , Se qu'une meilleure vie finira les

peines de celle-ci. Si Ton nous offroit

l'immortalit fur la terre , qui eft-ce

qui voudroit accepter ce trifte prfent?

Quelle refburce , quel efpoir , quelle

confolation nous refteroit-il contre Iqs

rieueurs du fort & contre les injufticea

des hommes ? L'ignorant qui ne prvoie

rien , fent peu le prix de la vie Se craine

peu de la perdre j
l'homme clair voit

des biens d'un plus grand prix qu'il

prfre celui-l. Il n'y a que le demi-

favoir c h fauffe fagefTe qui , prolon-

geant nos vues jufqu' la mort, Se pas

au-del , en font pour nous le pire des

maux. La nceffit de mourir n'eil

l'homme fage qu'une raifon pour fup-

porter les peines de la vie. Si l'on n'-

toit pas sr de la perdre une fois , elle

coteroit trop conferver.

Nos maux moraux font tous dans

l'opinion , hors un feul , qui eft le cri-
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me, & celui-l dpend de nous : no$

maux phyfques fe dtruifent ou nous

dtruifent. Le tems ou la mort font

nos remdes : mais nous fouffrons

d'autant plus que nous favons moins

fouffrir , &z nous nous donnons plus

de tourment pour gurir nos mala-

dies, que nous n'en aurions a les {"ap-

porter. Vis flon la Nature , fois pa-

tient, & chaffe les Mdecins : tu n'-

viteras pas la mort
;
mais tu ne la fen-

tiras qu'une fois , tandis qu'ils la por-

tent chaque jour dans ton imagina-

tion trouble ,
& que leur att men-

fonger, au-lieu de prolonger tes jours,

t'en te la jpuiffance, Je demanderai

toujours quel vrai bien cet art a fait

aux hommes? Quelques-uns de ceux

<}u'il gurit mourroient ,
il eft vrai

"

y

niais des millions qu'il tue refteroient

en vie* Homme fenf , ne mets point

cette loterie o trop de chances font

contre toi. Souffre, meurs ou guris;

mais fut- tout vis jufqu' ta dernire

lie tire.
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Tout n'eft que folie & contradiction

dans les infti tu rions humaines. Nous

nous inquitons plus de notre vie ,

mefure qu'elle perd de fon prix.

Les Vieillards la regrettent plus que
les jeunes gens ;

ils ne veulent pas per-

dre les apprts qu'ils ont faits pour en

jouir j
foixante ans il eft bien crue

de mourir avant d'avoir commenc de

vivre. On croit que l'homme a un vif

amour pour fa confervation , & cela

eft vrai
y
mais on ne voit pas que cet

amour, tel que nous le fentons , eft. en

grande partie l'ouvrage des hommes.
Naturellement l'homme ne s'inquite

pour fe conferver qu'autant que les

moyens en font en fon pouvoir 5
fi-tc

que ces moyens lui chappent , il fe

tranquillife Se meurt fans fe tourmen-

ter inutilement. La premire loi de la

rfignation nous vient de la Nature.

Les Sauvages , ainli que les btes , fe

dbattent fort peu contre la mort , 6c

l'entrent prefeme fans fe plaindre,
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Cette loi dtruite , il s'en forme un$

aurre qui vient de la rai Ion
j
mais peu

favent l'en tirer , c cette rfignatiou

factice n'eft jamais auii pleine c en-

tire que la premire.
La prvoyance! la prvoyance, qui

nous porte fans cclfe au-del de nous

c fou vent nous place o nous n'arri-

verons point j
voila la vritable fource

de toutes nos miferes. Quelle manie

un tre au (fi paffager que l'homme de

regarder toujours au loin dans un ave-

nir qui vient Ci rarement , Se de n-

gliger le prfent dont il eft sr ! manie

d'autant plus funefte qu'elle augmente
inceiamment avec l'ge , Se que les

Vieillards, toujours dfians ,prvoyans,

avares, aiment mieux fe refufer au-

jourd'hui le nceiaire, que d'en man-

quer dans cent ans. Ainfi nous tenons

tout, nous nous accrochons tout

les tems , les lieux , les hommes , les

chofes , tout ce qui eft, tout ce qui

fera , importe chacun de nous : no
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tre individu n'eft plus que la moindre

parrie
de nous-mmes. Chacun s'-

tend , pour ainfi dire , fur la terre en-

tire, & devient fenfible fur toute cette

grande furface. Eil-il tonnant que

nos maux fe multiplient dans tous

les points par o l'on peut nous bief-

fer ? Que de Princes fe dfolent pour

la perte d'un pays qu'ils n'ont jamais

vu ? Que de Marchands il fuffit de

toucher aux Indes, pour les faire crier

Paris ?

Eft-ce la Nature qui porte ainfi hs

hommes fi loin d'eux-mmes ? Eft-

ce elle qui veut que chacun apprenne

fon deftin des autres , &c quelquefois

l'aporenne le dernier: en forte que tel

elt mort heureux ou mifrabe v fans

en avoir jamais rien fu ? Je vois un

liomme frais , gai , vigoureux , bien

portant: fa prfenceinfpire la joie} (es

yeux annoncent le contentement 3 le

bien-tre : il porte avec lui l'image du

bonheur. Vient une lettre de la polie $
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l'homme heureux la regarde ;
elle eft I

fon adreffe , il l'ouvre , il la lie. A Finf-

tant fon air change j
il plit, il tombe

*en dfaillance. Revenu lui, il pleu-

re , il
s'agite , il gmit, il s'arrache

les cheveux , il fait retentir l'air de

fes cris , il fembe attaqu d'affreufes

convullions. nfenf , auel mal t'a donc

fait ce papier ? quel membre t'a-t-il

ot ? quel crimev t'a-t-il fait commet-

tre ? enfin , qu'a-t-il chang dans toi-

mme pour te mettre dans l'tat o je

te vois ?

Que la lettre fe Fut gare , qu'une

amin charitable l'et jete au feu, le

fort de ce mortel heureux & malheu-

reux la fois, et t, ce me fembe,
un trange problme. Son malheur,

direz-vous, toitrel. Fort bien
;
mais

il ne le feltoit pas : o toit-il donc ?

Son bonheur toit imaginaire. J'en-

tends
j

la fant , la gaiet , le bien-

tre, le contentement d'efprit ne font

plus que des vidons ! Nous n'exiitons
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plus o nous fommes, nous n'exiftons

qu'o nous ne fommes pas ! Eft-ce la

peine d'avoir une f grande peur de la

mort j pourvu que ce en quoi nous vi-

vons refte ? /

O homme! refferre ton exiftence

au-dedans de toi , Se tu ne feras plus

mifrable. Refte la place que la Na-

ture
t'afiigne dans la chane S.QS tres ,'

rien ne t'en pourra faire fortir : ne re-

gimbe point contre la dure loi de la

nceftit, Se n'puife pas , a vouloir lui

rdfter , des forces que le Ciel ne t'a

point donnes pour tendre ou prolon-

ger ton exiftence, mais feulement pour

la eonferver comme il lui plat, Se au-

tant qu'il lui plat. Ta libert , ton

pouvoir ne s'tendent qu'auftl loin que
tes forces naturelles , Se pas au-del ;

tout le refte n'eftqu'efclavage > ilufion ,

prefti^e. La domination mme eft fervi*

le, quand elle tient l'opinion: car tu

;

| dpends 6qs prjugs de ceux que tu

'

gouvernes par les prjugs. Pour les.
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conduire comme il te plat , il faut te

conduire comme il leur plat. Ils n'ont

qu' changer de manire de penfer , il

faudra bien par force que tu changes
de manire d'agir. Ceux qui t'appro-

chent n'ont qu' favoir gouverner les

opinions du Peuple que tu crois gou-

verner, ou des favoris qui te gouver-

nent, ou celles de ta famille , ou les

tiennes propres j
ces Vifirs , ces Cour-

ifans, ces Prtres , ces Soldats, ces!

Valets, ces Caillettes, de jufqu' de

enfans , quand tu ferois un Thmifto-

cle en gnie ("5) , vont te mener comme

un enfant toi-mme au milieu de tes

lgions. Tuas beau faire; jamais ton

autorit relle n'ira plus loin que te*

facults relles. Si-tt qu'il faut voir paii

( 3 ) Ce petit garon que vous voyez-la , difoit Th'
miftocle les amis, efl l'atbirre de la Grce j car i

gouverne fa mre ,
fa mre me gouverne , je gou vern-

ies Athniens, c les Aihniens gouvernent les Grecs
|

Oh ! quels petits conducteurs on trouveruit fouveni

aux plus grands Empires, fi du Prince on defeendoi

par degrs jufqu' la premire main qui donne U
braale en feeiet i
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les yen* des autres , il faut vouloir par

leurs volonts. Mes Peuples font mes

Sujets , dis- tu firement. Soit
\
mais

toi , qu'es-tu ? le fujet de tes Minif-

trs : 6c tQs Minires , leur tour, que
font-ils ? les fujets de leurs Commis,
de leurs Mai trfles, les Valets de leurs

Valets. Prenez tout , ufurpez tout , de

puis verfez l'argent pleines mains ,

dreflez des batteries de canon , levs

des gibets , des roues, donnez des Loix,
:

des dits , multipliez les Efpions , les

Soldats, les Bourreaux, les Prifons,

les chanes
j pauvres petits hommes ,

de quoi vous fert tout cela ? Vous n'en

ferez ni mieux fervis , ni moins vols,
iii moins tromps , ni plus abfous.

Vous direz toujours, nous voulons, Se

vous ferez toujours ce que voudront

1 les autres.

Le feul qui fait fa volont efl: co'iui

| qui n'a pas be foin, pour la faire, dmet*

| tre les bras d'un autre au bout des fiens

'o il fuit , que le premier de tous les
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biens n'en: pas l'autorit, mais la li-

bert. L'homme vraiment libre ne

veut que ce qu'il peut 9 5c fait ce qu'il

lui plat. Voil ma maxime fondamen-

tale. Il ne s'agit que de l'appliquer

l'enfance, Se toutes les rgles de l'-

ducation vont en dcouler.

La focit a fait l'homme plus fo^-

ble , non -feulement en lui tant le

droit qu'il avoit fur {es propres forces 9

mais fur-tout en les lui rendant in-

fuffifantes. Voil pourquoi (es defus

fe multiplient avec fa foiblel, 3c

voil ce qui fait celle de l'enfance com-

pare l'ge d'homme. Si l'homme efl

un tre fort &c fi l'enfant eft un tre

foible , ce n'eft pas parce que le pre-

mier a plus de force abfolu que le

fcond, mais c'eft parce que le pre-

mier peut naturellement fe fuhire

lui-mme & que l'autre ne le peut.

L'homme doit donc avoir plus de vo-

lonts &c l'enfant plus de fantaifies ;

mot I
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mot par lequel j'entends tous les defirs

qui ne font pas de vrais befoins , Se

qu'on ne peut contenter qu'avec le fe-

cours d'autrui.

J'ai dit la raifon de cet tat de

Foibleffe. La Nature y pourvoit pan

['attachement des pres &c des mres:
mais cet attachement peut avoir fon

sxcs 5 fon dfaut , fes abus. Des pa-
"ens qui vivent dans l'tat civil, y

:ranfportent leur enfant avant lage.
in lui donnant plus de befoins qu'il

l'en a, ils ne foulagent pas fa foibleffe,

Js l'augmentent. Ils l'augmentent en-

:ore, en exigeant de lui ce que la Na-

:ure n'exigeoit pas ; en foumettant

leurs volonts , le peu de force qu'il a

pour fervir les fiennes
;
en changeant,

: de part ou d'autre , en efclavage , la

i dpendance rciproque o le tient fa

:.! foibleffe , & o les tient leur attache^-

: ment.

; L'homme fage fait refter fa place ;

;; mais l'enfant qui ne connot pas la.

Tome I. H
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fenne , ne fauroit s'y maintenir. Il a

parmi nous mille illies pour enfortirj

c'eft ceux qui le gouvernent l'y re-

tenir , 3c cette tche n'eft pas facile. Il

ne doit tre ni bte ni homme , mais

enfant
j

il faut qu'il fente fa foibleiTe,

3c non qu'il en fouffre
}
il faut qu'il d-

pende, 3c non qu'il obiffe
j
il faut qu'il

demande , 3c non qu'il commande. Il

n'eft fournis aux autres qu' caufe de

es befoins , 3c parce qu'ils voient mieux

que lui ce qui lui eft utile , ce qui peut I

contribuer ou nuire fa confervation.

Nul n\a droit, pas mme le pre, de

commander l'enfant ce qui ne lui eft

bon rien.

Avant que les prjugs Se les infti-

tutions humaines aient altr nos pen-

chans naturels , le bonheur des enfans,

ainfi que des hommes , conffte dan

l'ufage de leur libert
j
mais cette liber*

t , dans les premiers , eft borne par

leur foibleiTe. Quiconque fait ce qu'il

veut, eft heureux, s'il fe fufKt lui-
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mme
\

c'eft le cas de l'homme vivant

dans Ptat de Nature. Quiconque fait

ce qu'il veut, n'eft pas heureux, fi qs

?efoins paiTent fes forces
;

c'eft le cas

le l'enfant dans le mme tat. Les en-

'ans ne jouifTent, mme dans l'tat de

Nature, que d'une libert imparfaite ,

emblable celle dont jouifTent les

ommes dans l'tat civil. Chacun de

ous, ne pouvant plus fe paffer des au-

res , redevient cet gard foible C

nifrable. Nous tions faits pour tre

I ommes; les loix Se la focit nous ont

eplongs dans l'enfance. Les Riches ,

es Grands, les Rois, font tous des en-

ans qui, voyant qu'on s'empreffe

bulager leur mifere , tirent de cela

mme une vanit purile, & font tout

liers des foins qu'on ne leur rendroit

pas, s'ils toient hommes faits.

Ces confdrations font importan-

ces , & fervent rfoudre toutes les

Lontradi&ions du fy (terne focial. Il y
a deux fortes de dpendances. Celle

H x
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des chofes , qui eft de la Nature ;

celle'

des hommes, qui eft de la focit. La

dpendance des chofes, n'ayant aucune

moralit , ne nuit point la libert %

de n'engendre point de vices : la dpen-j

dance des hommes , tant dCoidon*

ne (4) ,
les engendrerons, & c'eft

par elle que le Matre & TEfclave fe

dpravent mutuellement. S'il y a quel-*

que moyen de remdier ce mal dans

la focit , c'en: de fubitituer la loi

l'homme , &c d'armer les volonts g-
nrales d'une force relle , fuprietire

l'action de toute volont particulire,

Si les Loix des Nations pouvoiew

avoir , comme celles de la Nature , uni

inflexibilit que jamais aucune foret

humaine ne pt vaincre , la dpendance
des hommes redeviendroit alors cell<

des chofes ;
on runiroit dans la R

publique tous les avantages de l'ta

(4) Dans mes principes du droit politique , il eft de I

montr que nulle volont particulire ne peut tre ot
j

donne dans le fyftme focial.
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fiaturel ceux de l'tat civil
j
on joiu-

droit la libert qui maintient l'hom*

me exempt de vices, la moralit qui

l'lev la vertu

Maintenez l'enfant dans la feule d-

pendance des chofesj vous aurez finvi

l'ordre de la Nature dans le progrs de

fon ducation N'offrez jamais fes vo-

lonts indifcrettes que des obftacles

phyfques ou des punitions qui naif-

fent des actions mmes , & qu'il fe

rappelle dans l'occaiion : fans lui d-
fendre de mal fiire , il fuffit de l'en

empcher. L'exprience ou l'impuif-

fance doivent feules lui tenir lieu de

loix. N'accordez rien fes defirs, parce

qu'il le demande, mais parce qu'il en a

befoin. Qu'il ne fche ce que c'eft

qu'obi(Tance , quand il agit ;
ni ce que

c'eft qu'empire, quand on agit pour lui.

Qu'il (ntQ galement fa libert dans

fes actions &: dans les vtres. Supplez
la force qui lui manque, autant pr-

cisment qu'il en a befoin pour tre

H j
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libre, Se non pas imprieux ; qu'en rece*

vanr vos fervices avec une forte d'hu-

miliation , il afpire au moment o il

pourra s'en paffer, &: o il aura Thon*

neur de fe fervir lui-mme.

La Nature a
., pour fortifier le corps

& le faire crotre , des moyens qu'on
ne doit jamais contrarier. Il ne faut

point contraindre un enfant de refter,

<juand
il veut aller

j
ni d'aller, quand

il veut refter en place. Quand la vo-

lont des enfans n'eft point gte pat

notre faute, ils ne veulent rien inutile-

ment. 11 faut qu'ils fauteur, qu'ils cou-

rent , qu'ils crient, quand ils en ont en-

vie. Tous leurs mouvemens font des

befoins de leur conftitution qui cher-

che fe fortifier : mais on doit fe d-
fier de ce qu'ils dfirent , fans le pou-
voir faire eux-mmes , Se que d'autres

font obligs de faire pour e&x. Alors

il faut diftinguer avec foin le vrai be-

foin , le befoin naturel
, du befoin d

famaifie qui commence natre, oud
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celui qui ne vient que de la furabon-

dance de vie donc j'ai parl.

J'ai dj dit ce qu'il faut faire, quand
an enfmt pleure pour avoir ceci ou

cela. J'ajouterai feulement que , ds

311'il peut demander en parlant ce qu'il

aeiire , &", que pour l'obtenir plus vite ,

du pour vaincre un refus ,
il appuie de

|
e>leurs fa demande , elle lui doit tre

rrvocablement refufe. Si le befoin

l'a fait parier, vous devez le favoir Se

Faire auili-tt ce qu'il demande : mais

cder quelque chofe (es larmes , c'eft

l'exciter en vcrfer , c'efl: lui appren-

dre douter de votre bonne volont ,

& croire que l'importunit peut plus

fur vous que la bienveillance. S'il ne

vous croit pas bon , bientt il fera

mchant ; s'il vous croit foible , il

fera bientt opinitre : il importe d'ac-

corder toujours au premier figne ce

qu'on ne veut pas refufer. Ne foyez

point prodigue en refus , mais ne les

rvoquez jamais.

H 4
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Gardez- vous fur- tout de donner

l'enfant de vaines formules de poli-

tefTe qui lui fervent au befoin de pa-

roles magiques, pour foumettre les

volonts tout ce qui l'entoure
.,
& ob-

tenir l'inftant ce qu'il lui plat. Dans

l'ducation faonniere des riches , on

ne manque jamais de les rendre poli-

ment imprieux , en leur prefcri vant les

termes dont ils doivent fe fervir pour

que perfonne n'fe leur rfifter : leurs

enfans n'ont ni tons, ni tours fupplians;

ils font auffi arrogans , mme plus,

quand ils prient , que quand ils com-

mandent , comme rant bien plus srs

d'tre obis. On voit d'abord que s'il

vous plat fignifie dans leur bouche

il me plat , & que je vous prie figni- 1

fie je vous ordonne. Admirable poli-

teife , qui n'aboutit pour eux qua i

changer le fens des mots, c ne pou-

voir jamais parler autrement qu'avec

empire 1 Quant moi qui crains moins

qu'Emile ne foit groffier qu'arrogant,
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j'aime beaucoup mieux qu'il
dife , en

priant , faites cela, qu'en commandant

i je vous prie. Ce n'eft pas le terme dont

|

il fe fort qui m'importe , mais bien

l'acception qu'il y joint.

Il y a un excs de rigueur c un ex-

cs d'indulgence tous deux galement

viter. Si vous lai(ez ptir les en-

fans , vous expofez leur fant , leur

vie , vous les rendez actuellement mi-

frables
j

fi vous leur pargnez avec

trop de foin toute efpece de mal-tre,

vous leur prparez de grandes mife-

res , vous les rendez dlicats , fend-

bles , vous les fortez de leur tat d'hom-

mes, dans lequel ils rentreront un jour

malgr vous, Pour ne les pas expo-
fer quelques maux de la Nature ,

vous tes l'artifan de ceux qu'elle ne

leur a pas donns. Vous me direz que

je tombe dans le cas de ces mauvais

pres , auxquels je reprocnois de fa-

crifier le bonheur des cnfns , la

H 5
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confdration d'un tems loign qui

peut ne jamais erre.

Non pas : car la libert que je don-

ne mon lev , le ddommage am-

plement des lgres incommodits

auxquelles je le lai(Te expof. Je vois

de petits poli (Tons jouer fur la neige ,

violets , tranfis &: pouvant peine

remuer des doigts. Il ne tient qu' eux

de s'aller chauffer, ils n'en font rien;

fi on les y foroit, ils fentiroient cent

fois plus les rigueurs de la contrainte,

qu'ils ne {entent celles du froid. De

quoi donc vous plaignez- vous ? Ren-

drai-je votre enfant mifrable , en ne

l'expofant qu'aux incommodits qu'il

veut bien fouffrir ? Je fais fon bien

dans le moment prfent, en le lailfant

libre
; je fais {on bien dans l'avenir., !

en l'armant contte les maux qu'il doit

fupporter. S'il avoit le choix d'tre

mon lev ou le vtre , penfez^vous

qu'il balant un inftant ?

Concevez-vous quelque vrai bon-
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heur po/Iible pour aucun erre hors de

fa conftitution ? Se n'eft-ce pas forcir

l'homme de fa conftitution , que de

vouloir l'exempter galement de tous

les maux de fon efpece ? Oui , je le

. foutiens ; pour fentir les grands biens,

il faut qu'il connoilTe les petits maux,;

telle eft fa nature. Si le phyfique va

trop bien , le moral fe corrompt.
L'homme qui ne connotroit pas !a

douleur, i:e connotroit ni l'attendrif-

fementde l'Humanit, ni la douceur de

la commifration
;
(on cur ne feroit

mu de rien , il ne feroit pas fociable,

il feroit un monftre parmi fes fem-

babies.

Savez - vous quel eft le plus sr

moyen de rendre votre enfant mifra-

ble ? c'en: de l'accoutumer tout ob-

tenir
y

car fes defirs crohant incef-

famment par la facilit de les faris-

faire, tt ou tard l'impuilTance vous

forcera , malgr vous , a en venir au

E6 '
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refus , 3c ce refus inaccoutum lui

donnera plus de tourment que la pri-

vation mme de ce qu'il defire. D'a-

bord il voudra la canne que vous te-

nez
j
bientt il voudra votre montre

}

enfuite il voudra l'oifeau qui vole
;

il voudra l'toile qu'il voit briller , il

voudra tout ce qu'il verra : moins d'tre

Dieu , comment le contenterez-vous ?

C'eft une difpofition naturelle

l'homme de regarder comme lien tout

ce qui eft en fon pouvoir. En ce fens ,

le principe de Hobbes eft vrai jufqu'

certain point ; multipliez avec nos

defirs les moyens de les fatisfaire , cha-

cun fe fera le matre de tout. L'enfant

donc qui n'a qu' vouloir pour obte-

nir, fe croit le propritaire de l'Uni*

vers; il regarde tous les hommes com-

me fes efclaves : & quand enfin l'on eft

forc de lui refufer quelque chofe ,

lui , croyant tout pofibe quand il com-

mande, prend ce refus pour un a&
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de rbellion
\ toutes les raifons qu'on

lui donne dans un ge incapable de

raisonnement , ne font ,
fon gr , que

dos prtextes; il voit par-tout de la

mauvaife volont : le fentiment d'une

injuftice prtendue aigriflTant
fon natu-

rel ,
il prend tout le monde enhane,

&c fans jamais fa voir gr de la corn-

plaifance , il s'indigne de toute oppo-
sition.

Comment concevrois-je qu'un en-

fant ain(i domin parla colre, Se d~*

vor des
pr,

fiions les plus irafcibles ^

puifle jamais tre heureux ? Heureux ,

lui ! c'eft- un Defpote; c'eil la fois

le plus vil des efcaves, & la p lus mi-

frable des cratures. J'ai vu desenfans

levs de cette manire, qui vouloienc

qu'on renverst la maifon d'un coup

d'paule ; qu'on leur donnt le coq

qu'ils voyoient fur un clocher; qu'on

arrtt un Rgiment en marche pour

entendre les tambours plus long-tems.,

& qui peroient l'air de leurs cris 5
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fans vouloir couter perfonne , auffi-

tt qu'on tardait leur obir. Tout

s'emprelToit vainement leur com-

plaire y
leurs defirs s'irritant par la

facilit d'obtenir, ils &'ob(Hnoi?nt aux

chofes impoffibles, 8c e trouvoient

par-tout que contradictions , qu'obfca-

cles , que peines , que douleurs. Tou-

jours grondans , toujours mutins , tou-

jours furieux , ils paibient les jours

crier, fe plaindre : zoient-ce l

des tres bien fortuns ? La foiblefle

8c la domination runies n'engendrent

que folie 8c mifere. De deux enfans

gts , l'un bat la table, 8c l'autre fait

fouetter la mer
;

ils auront bien

fouetter 8c battre, avant de vivre con-

tens. v

Si ces ides d'empire 8c de tyran-

nie les rendent mifrables ds leur en-

fance , que fera-ce quand ils grandi-

ront , &c que leurs relations avec les

autres hommes commenceront s'-

tendre 8c fe multiplier ? Accoutums
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voir tout flchir devant eux , quelle

furprife, en entrant dans le monde, de

fentir que tout leur rfifte , & de fe

trouver crafs du poids de cet Uni-

vers qu'ils penfoient mouvoir leur

gr Leurs airs infolens , leur purile

vanit ne leur attirent que mortifica-

tions , ddains, railleries
j

ils boivent

les affronts comme l'eau
;
de cruelles

preuves leur apprennent bientt qu'ils

ne connoiffent ni leur tat , ni leurs

|

forces
;
ne pouvant tout , ils croient

ne rien pouvoir : tant d'obftacles inac-

coutumes les rebutent, tant de me-

ntis les avilifent ;
ils deviennent l-

ches , craintifs , rempans , &c retom-

bent autant au-deflous d'eux-mmes

qu'ils s'toient levs au-defus,

Revenons la rgle primitive. La

Nature a fait les enfans pour tre ai-

ms Se fecourus ,
mais les a-t-ele faits

pour tre obis & craints ? Leur a-t-ele

donn un air impofant, un il fve-

re, une voix rude & menaante pour
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fe faire redouter ? Je comprends que le

rugiffement d'un lion pouvante les

animaux , 8c qu'ils tremblent en voyant

fa terrible hure : mais fi jamais on vit

un fpe&acle indcent , odieux ,
rifi-

ble , c'eft un Corps de Magiftrats , le

Chef la tte, en habit de crmonie ,

, profterns devant un enfant au mail-

lot , qu'ils haranguent en termes pom-

peux , 8c qui crie Se bave pour toute

rponfe.
A confidrer l'enfance en elle-mme,

y a-t-il au monde un tre plus foible,

plus mifrabl , plus la merci de tout

ce qui l'environne , qui ait fi grand be-

foin de piti , de foins , de protection

qu'un enfant? Ne fembie-t-il pas qu'il

ne montre une figure fi douce 8c un

air fi touchant qi^'arm que tout ce qui

l'approche s'intreffe fa foioleiTe , 8c

s'empreife le fecourir ? Ou'v a-t-il
i > 4

donc de plus choquant, de plus ccw

traire l'ordre, que de voir un en-

fant imprieux c mutin commander
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tout ce qui l'entoure , Se prendre

impudemment le ton de Matre avec

ceux qui n'ont qu' l'abandonner pour

le faire prir ?

D'autre part , qui ne voit que la

foibleflTe du premier ge enchane les

enfans de tant de manires ^ qu'il eft

barbare d'ajouter cez aiujettiflrement

celui de nos caprices , en leur tant

une libert fi borne, de laquelle ils

peuvent fi peu abufer , c dont il eft

\ peu utile. eux Se nous qu'on les

prive ? S'il n'y a point d'objet fi di-

gne de rife qu'un enfant hautain , il

n'y a point d'objet Ci digne de piti

qu'un enfant craintif. Puifqu'avec l'-

ge de raifon commence la fervitude

civile , pourquoi la prvenir par la

fervitude prive? Souffrons qu'un mo-

ment de la vie foit exempt de ce joug

que la Nature ne nous a pas impofe ,

c laitfons l'enfance l'exercice de la.

libert naturelle , qui l'loign , au

moins pour un tems , des vices que
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l'on contracte dans l'efclavage. Que
cqs Inftituteurs fveres , que ces p-
res afTervis leurs enfans , viennent

donc les uns Se les autres avec leurs

frivoles objections , <k qu'avant de

vanter leurs mthodes, ils apprennent
une fols celle de la Nature.

Je reviens la pratique. J'ai dj
*dit que votre enfant ne doit rien ob<

tenir,parce qu'il le demande
j
mais par-

ce qu'il en a befoin (5); ni rien faire

par obifTance , mais feulement par

nceflit : ai nu* les mots $obir c de

commander feront proferks de fon

Dictionnaire , encore plus ceux de

devoir Se d'obligation \
mais ceux de

(0 On doit fentir que, comme la peine efr fouvent
une nceflc, le plaifr eft quelquefois un befoin. Il n'y
a donc qu'un feul dfit des enfans auquel on ne doive
jamais complaite ; c'efl celui de fe faire obir. D'oui!
fuie , que , dans tout ce qu'ils demandent , c'eft fur-tout
au motif qui les porte le demander qu'il faut faire
attention. Accordez-leur, tant

qu'il eft poffible , tout
ce qui peut leur faire un plaifr rel : refufez-leur tou-

jours ce qu'ils ne demandent que par fancaife, ou pour
faire un afte d'autorit.
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force , de ncejjlt , &impuijjance C

de contrainte y doivent tenir une

grande place. Avant l'ge de raifon ,

Ton ne fauroit avoir aucune ide des

tres moraux ni des relations focia-

lesj il faut donc viter, autant qu'il

fe peut, d'employer des mots qui les

expriment , de peur que l'enfant n'at-

tache d'abord ces mots de faillies

ides qu'on ne faura point , & qu'on

ne pourra plus dtruire. La premire
fauife ide qui entre dans fa tte efl: en

lui le ferme de l'erreur & du vice ;

c'eft ce premier pas qu'il faut fur-

tout faire attention. Paires que tant

qu'il n'efl frapp que des chofes fen^

fbes , toutes fes ides s'arrtent aux

fenfations
;
faites que de toutes parts il

n'apperoive autour de lui que le mon-

de phyfique : fans quoi foyez fur qu'il

ne vous coutera point du tout , ou

qu'il fe fera du monde moral , dont

vous lui parlez , des notions fantafti^

que s que vous n'effacerez de la vie*
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Raifonner avec les enfans toit a

grande maxime de Locke
\

c'eft la

plus en vogue aujourd'hui : (on fuccs

ne me parot pourtant pas fort propre
la mectre en crdit

j
& pour moi je

ne vois rien de plus fot que ces en-

fans avec qui l'on a tant raifoun. De

tontes les facults de l'homme la rai-

fon , qui n'eft , pour aini dire , qu'un

compof de toutes les autres, efb celle

qui fe dveloppe le plus difficilement

& le plus tard : c c'eft de celle l

qu'on veut fe fervir pour dvelopper
les premires ! Le chef-d'uvre d'une

bonne ducation eft de faire un hoar-

me raifonnable : & l'on prtend le-

ver un enfant par la raifon C eft com-

mencer par la fin , c'eft vouloir faire

rinftrument , de l'ouvrage. Si les enfans

entendoient raifon y ils n'auroient pas

befoin d'tre levs
j
mais en leur par-

lant ds leur bas ge une langue qu'ils

n'entendent point , on les accoutume

fe payer de mots , a. contrler tout
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e qu'on leur dit , fe croire au m* fa-

;es que leurs Maures, devenir dif-

mteurs Se mutins
;
& tout ce qu'on

)enfe obtenir d'eux par des motifs

aiionnables
, on ne l'obtient jamais

jue par ceux de convoitife , ou de

:rainte , ou de vanit , qu'on eft tou-

ours forc d'y joindre.

Voici la formule laquelle peuvent
e rduite, -

peu-prs, toutes les leons

le morale qu'on fait 8c qu'on peut

"aire aux enfans.

Le Maure.

Il ne faut pas faire cela.

L'enfant.

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela ?

Le Maure.

Parce que c'eft mal fait.

L'enfant.

Mal fait! Qu'eft-ce qui eft mal fait?

Le Maure.

Ce qu'on vous dfend.

L'enfant.

Qi*ei mal y a-t-il faire ce qu'on me
dfend ?
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Le Maure,

On vous punit pour avoir dfobi.

L'enfant.

Je ferai en forte qu'on n'en fche

rien. Le Maure.

On vous piera.

L'enfant*

Je me cacherai.

Le Matre.

On vous queftionnera.

L'enfant

Je mentirai.

Le Maure.

Il ne faut pas mentir.

L'enfant.

Pourquoi ne faut-il pas mentir ?

Le Matre.

Parce que c'eft mal fait, Sec.

Voil le cercle invitable. Sortez-

en
*,

l'enfant ne vous entend plus. Ne

font-ce pas l des inftructions fort uti-

les ? Je ferois bien curieux de favoir

ce qu'on pourroit mettre la place de
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:e dialogue? Locke lui-mme y et,
. coup sr , t fort embarraff. Con-

otre le biea & le mai , fentir la rai-

bn des devoirs de l'homme , n'eft pas

'affaire d'un enfanr.

La Nature veut que les enfans foienc

nfans, avant que d'tre hommes. Si

.ous voulons pervertir cet ordre ,

.ous produirons des fruits prcoces
ai n'auront ni maturit ni faveur , Se

e tarderont pas fe corrompre : nous

urons de jeunes docteurs &z de vieux

nfans. L'enfance a des manires de

oir , de penfer, de fentir , qui lui font

ropres \
rien n'eft moins fenf que

.'y
vouloir fubftituer les ntres

]
c

aimerois autant exiger qu'utf enfant

t cinq pieds de haut, que du juge-

lent dix ans. En effet-, quoi lui

srviroit la raifon cet ge ? Elle eft le

cein de la force , &: l'enfant n'a pas

efoin de ce frein.

En effayant de perfuader vos le-

es le devoir de l'obiffance , vous joi-
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gnez cette prtendue perfuafon la

force & les menaces, ou , qui pis eft , la

flatterie de les promeuves. in(i donc ,

amorcs par l'intrt , ou contraints

par la force , ils font femblant d'tre

convaincus par la raifon. Ils voient!

trs-bien que l'obiifance leur eft avan-

taeeufe 8c la rbellion nuifible , auffi-

tt que vous vous appercevez de l'une

ou de l'autre. Mais comme vous n'exi*

gez tien d'eux qui ne leur foit dfa-

grable , Se qu'il eft toujours pnible dt

faire les volonts d'autrui ,
ils fe ca

chent pour faire les leurs, perfuad:

qu'ils font bien , fi l'on ignore leur d

fobilfance , mais prts conveni

qu'ils font mal , s'ils font dcouverts

de crainte d'un plus grand mal. L;

raifon du devoir n'tant pas de leu

ge , il n'y a homme au monde qu

vnt bout de la leur rendre vraimen

feniible : mais la crainte du chtiment

l'efpoir du pardon , l'importunit

l'embarras de rpondre, leur arrachen

toui
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tous les aveux qu'on exige, & Ton

croit les avoir convaincus , quand on

ne les a qu'ennuys ou intimids.

Qu'arrive-til de-l ? Premirement,

qu
v

en leur impofant un devoir qu'ils

ne Tentent pas , vous les indifpofez

contre votre tyrannie , Se les dtour*

nez de vous aimer
} que vous leur

apprenez devenir diliimuls , faux ,

menteurs, pour extorquer des rcom-

penfes ou fe drober aux chtimens;

qu'enfin , les accoutumant couvrir

toujours d'un motif apparent un mo-

tif fecret , vous leur donnez vous-

mme le moyen de vous abufer fans

ce(Te , de vous ter la connoifTance de

leur vrai caractre , 8c de payer vous

c les autres de vaines paroles , dans

Toccafion. Les loix , direz-vous, quoi-

qu'obligatoires pour la confeience ,

ufent de mme de contrainte avec

les hommes faits. J'en conviens : mais

que font ces hommes , finon des en-

fans gts par l'ducation ? Voil pr-;

Tome L l
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cifment ce qu'il faut prvenir. Em-

ployez la force avec les enfans , &
la raifon avec les hommes : tel eft

Tordre naturel : le fage n'a pas befoin

de loix.

Traitez votre lev flon fon ge.

Mettez -le d'abord fa place, & te-

nez-l'y fi bienj qu'il ne tente plus

d'en for tir. Alors , avant de favoir

ce que c'eft que fage(Te , il en prati-

quera la plus importante leon. Ne lui

commandez jamais rien , quoi que ce

foit au monde , abfolument rien. Ne

lui lai(Tez pas mme imaginer que vous

prtendiez avoir aucune autorit fur

lui. Qu'il fche feulement qu'il eft foi-

ble Se que vous tes fort , que par fou

tat & le votre il eft ncessairement

votre merci
j qu'il le fche, qu'il l'ap-

prenne , qu'il le fente : qu'il fente de

bonne heure fur fa tte altiere le dur

joug que la Nature impofe l'homme ,

le pefant joug de la ncefiitc, fous le-

quel il faut que tour tre fini ploy : qu'il

voye cette ncellt dans Iqs chofes,
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Jamais dans le caprice (6) des nom-

mes
; que le frein qui le retient foie

la force, cV non l'autorit. Ce dont il

doit s'abftenir , 11e le lui dfendez pas,

empchez-le de le faire, fans explica-

tions , fans raifonnemens : ce que vous

lui accordez, accordez-le fon pre-

mier mot, fans follicitations , fans pri-

res , fur-tout fans condition. Accordez

avec plaifr , ne refufez qu'avec rpu-

gnance }
mais que tous vos refus foienc

irrvocables , qu'aucune importunit ne

vous branle, que le non prononc foit

un mur d'airain , contre lequel l'en-

fant n'aura pas puif cinq ou fx fois

Tes forces, qu'il ne tentera plus de le

. renverfer.

C'eft ainf que vous le rendez pa-

tient , gil, r/gii , paifible, mme
quand il n'aura pas ce qu'il a voulu

;

(6) On doit tre sr que l'enfant traitera de caprice
toute volont contraire la fienne , & dont il ne Sen-

tira pas la raifon. Or , un enfant ne fent la raifon d-
lien , dans tout ce qui choque fes antaiu*es.

Il
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car il eft dans la nature de l'homme

d'endurer patiemment la ncefit des

chofes , mais non la mauvaife volont

d'autrui. Ce mot, il n'y en a plus j eft

une rponfe contre laquelle jamais en-

fant ne s'eft mutin , moins qu'il

ne crt que c'toit un menfonge. Au

refte , il n'y a point ici de milieu
j

il

faut n'en rien exiger du tout , ou le plier

d'abord la plus parfaite obitfance.

La pire ducation eft de le lai(fer flot-

tant entre (es volonts & les vtres,

& de difputer fans cette entre vous Se

lui, qui des deux fera le matre; j'ai-

merois cent fois mieux qu'il le ft tou-

jours.

11 eft bien trange que, depuis qu'on

fe mle d'lever des enfans , on n'aie

imagin d'autre infiniment pour les

conduire , que l'mulation , la jaloufie,

l'envie, la vanit, l'avidit, la vile

crainte, toutes les paftons les plus dan-

gereufes , les plus promptes fermen-

ter j & les plus propres corrompre
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l'ame , mme avant que le corps foie

form. A chaque inftruction prcoce ,

qu'on veut faire entrer dans leur tte ,

on plante un vice au fond de leur cur;
d'infenfs inftituteurs penfent faire des

merveilles 5 en les rendant mchans

pour leur apprendre ce que c'eft que

bont
y

3c puis ils nous difent grave-

ment : tel eft l'homme. Oui, tel eft.

l'homme que vous avez fait.

On a eflfay tous les inftrumens, hors

un : le feul prcifment qui peut ruf-

fir; la libert bien rgle. Il ne faut point

fe mler d'lever un enfant, quand on

ne fait pas le conduire o l'on veut, par

les feules loix du poflible & de l'impof-

fible. La fphere de l'un Se de l'autre lui

tant galement inconnue, on l'tend ,

on la refTerre autour de lui comme on

veut. On l'enchane, on lepouflTe, on le

retient avec le feul lien de la nceflt ,

fans qu'il
en murmure : on le rend

fouple & docile par la feule force des

chofes ,
fans qu'aucun vice ait i'occa-
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fion de germer en lui : car jamais les

paillons ne s'animent , tant qu'elles

font de nul effet.

Ne donnez votre lev aucune

efpece de leon verbale , il n'en doit

recevoir que de l'exprience ;
ne lui

infligez aucune efpece de chtiment,

car il ne fait ce que c'efl qu'tre en

faute
;
ne lui faites jamais demander

pardon , car il ne fauroit vous ofFen-

fer. Dpourvu de toute moralit dans

fes actions, il ne peut rien faire qui

foit moralement mal > Se qui mrite

ni chtiment ni rprimande.

Je vois dj le Lecteur effray Ju-

ger de cet enfant par les ntres : il

fe trompe. La gne perptuelle o vous

tenez vos Elevs irrite leur vivacit *

y

plus ils font contraints fous vos yeux ,

plus ils font turbulens au moment

qu'ils s'chappent ;
il faut bien qu'ils fe

ddommagent, quand ils peuvent, d$

la dure contrainte o vous les tenez

Deux coliers de la ville feront plus
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de dgc dans un pays que la Jeunefle

de rout un
village. Enfermez un petit

Monfieur fk un petit payfan dans une

chambre , le premier aura tout ren-

verf , tout brif, avant que le fcond

foit forti de fa place. Pourquoi cela?

fi ce n'eft que l'un fe hte d'abufer

d'un moment de licence , tandis que

l'autre, toujours fur de fa libert, ne

fe preile jamais d'en ufer. Et cepen-

dant les enfans des villageois, fouvenc

flatts ou contraris, font encore bien

loin de l'tat o je veux qu'on les

tienne.

Pofons pour maxime incontefta-

ble que les premiers mouvemens de la

Nature font toujours droits
j

il n'y a

point de perverft originelle dans le

cur humain. 11 ne s'y trouve pas un

feul vice dont on ne puiiTe dire com-

ment &c par o il y eft entr. La feule

paillon naturelle l'homme, eft l'amour

de foi-mme y ou l'amour- propre pris

dans un fens tendu. Cet amour-pro-
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pre , en foi ou relativement nous , eft

bon & utile, & comme il n'a point

de rapport ncefire autrui, il eft,

cet gard , naturellement indiffrent ^

il ne devient bon ou mauvais que par

l'application qu'on en fait & les re-

lations qu'on lui donne. Jufqu' ce que
le guide de l'amour-propre , qui eft. la

raifon , puifTe natre , il importe donc

qu'un enfant ne faf rien, parce qu'il

eft vu ou entendu , rien en un mot

par rapport aux autres , mais feu-

lement ce que la Nature lui de-

mande
y
& alors il ne fera rien que de

bien.

Je n'entends pas qu'il ne fera ja-

mais de dgt , qu'il ne fe bleie*a

point , qu'il ne brifera pas peut-tre
un meuble de prix, s'il le trouve fa

porte. Il pourroit faire beaucoup de

mal fans mal faire , parce que la mau-

vaife action dpend de l'intention de

nuire , & qu'il n'aura jamais cette in-

tention. S'il l'avoitune feule fois, tout
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feroic dj perdu ;
il feroit mchant

prefque fans relburce.

Telle chofe eft mal aux yeux de l'a-

varice, qui ne Teft pas aux yeux de la

raifon. En lai(Tant les enfans en pleine

libert d'exercer leur tourderie , il

convient d'carter d'eux tout ce qui

pourroit la rendre coteufe , 8c de ne

laider leur porte rien de fragile &
de prcieux. Que leur appartement

foit garni de meubles grofliers & fo-

lides : point de miroirs, point de por-

celaines , point d'objets de luxe. Quant
mon Emile, que j'lve la campa-

gne , fa chambre n'aura rien qui la

diftingue de celle d'unPayfan. A quoi

bon la parer avec tant de foin
, puis-

qu'il y doit refter fi peu ? Mais je me

trompe; il la parera lui-mme, &C

nous verrons bientt de quoi.

Que ,
Ci malgr vos prcautions , l'en-

fant vient faire quelque dfordre,

ca(Ter quelque pice utile , ne le pu-
nilTez point de votre ngligence, ne
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le grondez point ; qu'il n'entende pas

un feul mot de reproche ;
ne lui laif-

fez pas mme entrevoir qu'il
vous aie

donn du chagrin j agi(Tez exactement

comme fi le meuble fe ft cafl de

lui-mme; enfin croyez avoir beau-

coup fait , fi vous pouvez ne rien dire.

Oferai-je expofer ici la plus grande,

la plus importance , la plus utile r-

gle de toute l'ducation ! ce n'eft pas

de gagner du tems , c'eft d'en perdre.

Lecteurs vulgaires , pardonnez
- moi

mes paradoxes : il en faut faire , quand
on rflchit

;
Se , quoi que vous puifez

dire, j'aime mieux tre homme pa-

radoxes qu'homme prjugs. Le plus

dangereux intervalle de la vie hu-

maine, eft celui de la nai(Tance l'ge

de douze ans. C'eft le tems o ger-

ment les erreurs Se les vices , fans

qu'on ait encore aucun inftrumentpour

les dtruire
;
& quand l'inftrument

vient, les racines font fi profondes^,

qu'il n'eft plus tems de les arracher. Si



OU DE L'DUCATION. 20 $

les enfans fautoienr tout d'un coup
de la mammelle l'ge de raifon j

i'ducarion qu'on lent donne pour-

roit leur convenir
j

mais , flon le

progrs naturel , il leur en faut une

toute contraire. Il faudroit qu'ils ne

fiiTent rien de leur ame jufqu' ce

qu'elle et toutes fes facults
j

car

il eft impo/Iible qu'elle apperoive
le flambeau que vous lui prfentez ,

tandis qu'elle eft aveugle, & qu'elle

fuive, dans Fimrnenfe plaine des ides,
une route que la raifon trace encore f

lgrement pour les meilleurs yeux.

La premire ducation doit donc
M.

tre purement ngative. Elle con(ifte,

non point enfeigner la vertu ni la

vrit
;
mais garantir le cceur du vice

& l'efprit
de l'erreur. Si vous pouviez

ne rien faire Se ne rien laiifer faire ,

\ vous pouviez amener votre lev

fain 8>c robufte l'ge de douze ans,

fans qu'il (u.t diftinguer fa main droite

de fa main gauche , ds vos premires
I 6
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leons, les jeux de fon entendement

s'ouvriroient la raifon
;

fans prju-

g , fans habitjde , il n'auroit rien en

lui qui pt contratier lerTer de vos

foins. Bienrt il deviendroit entre vos

mains le plus fage des hommes, & en

commenant par ne rien faire , vous

auriez fait un prodige d'ducation.

Prenez le contre-pied de l'ufage, C

vous ferez prefque toujouts bien. Com-
me on ne veut pas faire d'un enfant un

enfant , mais un Docteur , les Pres &
les Matres n'ont jamais a(Tez tt tan-

c, corrig, rprimand, flatt, me-

nac, promis, inftruit, parl raifon.

Faites mieux, foyez raifonnable, C

ne raifonnez point avec votre lev ,

fur-tout pour lui faire approuver ce

qui lui dplat; car amener ainn* tou

jours la raifon dans les chofes dfa-

gtablcs, ce n'eftque la lui rendre en-

nuyeufe , & la detdirer de bonne

heure dans un efprit qui n'e ft p s en-

core en tat de l'entendre. Exercez fon
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corps , Tes organes , fes fens , fes for-

ces
j
mais tenez (on ame oifive aufl

long-tems qu'il fe pourra. Redoutez

tous les fentimens antrieurs au juge-

ment qui les apprcie. Retenez, ar-

rtez les imprefions trangres : 6c,

pour empcher le mal de natre , ne

vous prefez point de faire le bien ;

car il n'eft jamais tel , que quand la

raifon l'clair. Regardez tous les d-
lais comme des avantages ;

c'eit ga-

gner beaucoup que d'avancer vers* le

terme fans rien perdre ;
laiifez mrir

l'enfance dans les enfans. Enfin quel-

que leon leur devient-elle nceifaire :

gardez vous de la donner aujourd'hui ,

fi vous pouvez diffrer jufqu' demain

fans danger.

Une autre confil^ration qui confir-

me l'utilit de cette mthode , eft celle

du crnie parti
ulier de l'enfant, qu'il

faut bien connatre pour favoir quel

rgime moral lui convient. Chaque

tfprit
a fa forme propre, flon laquelle
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il a befoin d'tre gouvern ;

Se il im-

porte au fuccs des foins qu'on prend,

qu'il foie gouvern par cette forme &c

non par une autre. Homme prudent ,

piez long-rems la Nature ,
obfervez

bien votre lev , avant de lui dire le

premier mot ;
laiffez d'abord le germe

de fon caractre en pleine libert de

fe montrer , ne le contraignez en quoi

que ce puiife erre, afin de le mieux voir

tout entier. Penfez-vous que ce tems

de libert foit perdu pour lui ? Tout

au contraire, il fera le mieux employ;
car c'eit ainfi que vous apprendrez

ne pas perdre un feui moment dans un

tems plus prcieux : au-lieu que , fi

vous commencez d'agir avant de fa-

voir ce qu'il faut faire , vous agirez au

hafard
j fuje: vous tromper, il faudra

revenir fur vos pas; vous ferez plus

loign du but que fi vous enfliez t

moins preiT de l'atteindre. Ne faites

donc pas comme l'avare, qui perd beau-

coup pour ne vouloir rien perdre. Sa-
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crifiez dans le premier ge un tems

que vous regagnerez avec ufure dans

un ge plus avanc. Le fage Mdecin

ne donne pas tourdmenc des ordon-

nances la premire vue
;

mais il

tudie premirement le temprament
du malade avant de lui rien prefcrire

:

il commence tard le traiter, mais il

le gurit y
tandis que le Mdecin trop

prefle le tue.

Mais o placerons-nous cet enfant

pour l'lever comme un tre infenfi-

ble, comme un automate? Le tien-

drons-nous dans le globe de la Lune ,

dans une ifle dferte ? L'carterons-

nous de tous les humains ? N'aura-t-il

pas continuellement, dans le monde,

le fpectacle Se l'exemple des pafions

d'autrui? Ne verra-t-ii jamais d'autres

enfans de Ton ge? Ne verra-t-il pas

fes parens , Tes voifns, fa Nourrice, fa

Gouvernante , (on Laquais , fon Gou-

verneur mme, qui, aprs tout, ne

fera pas un Ange ?
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Cette objection eft forte Se folide.

Mais vous ai-je dit que ce fur une en-

treprife ai fe qu'une ducation natu-

relle ? O hommes ! eft>ce ma faute fi

vous avez rendu difficile tout ce qui

eft bien ? Je fens ces difficults , j'en

conviens : peut-tre font-elles infur-

montables. Mais toujours efVil sr

qu'en s'appliquant les prvenir , on

les prvient ju
r
]u' certain point. Je

montre le but qu'il faut qu'on fe propo-

se : je ne dis pas qu'on y puifTe arriver;

mais je dis que celui qui en approchera

davantage , aura le mieux rufli.

Souvenez vous qu'avant d'fer en-

treprendre de fc rmer un homme , il faut

s'tre fait homme foi mme
;

il faut

trouver en foi l'exemple qu'il fe doit

propofer. Tandis que l'enfanr eft: en-

core fans connoiflfance, on a le rems

de prparer tout ce qui l'approche

lie frapoer fes premiers regards qu<

des objets qu'il lui convient de voir.

Rendez -vous refpe&able tout 1<
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monde
;
commencez par vous faire ai-

mer , afin que chacun cherche a vous

compl ..ire. Vous ne ferez point ma-
tre de l'enfant, fi vous ne l'tes de tout

ce qui l'entoure, Se cette autorit ne

fera jamais fuffifante , fi elle n'eft fon-

de fur l'eftime de la vertu. Il ne s'a-

git point d'puifer fa bourfe &c de ver-

fer l'argent pleines mains
j je n'ai

jamais vu que l'argent ft aimer per-

fonne. Il ne faut point tre avare Se

dur, ni plaindre la mifere qu'on peut

foulager \
mais vous aurez beau ouvrir

vos coffres : fi vous n'ouvrez aufli vo-

tre cur , celui des autres vous reftera

toujours ferm. C'eft votre tems
, ce

font vos foins , vos affections , c'e:

vous-mme qu'il faut donner
;

car ,

quoi que vous puidiez faire , on fent

toujours que votre argent n'eft point

yous. Il y a des tmoignages d'intrt

& de bienveuillance qui font plus

d'effet , & font rellement plus utiles

que tous les dons : combien de mal-
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heureux

, de malades ont pins befoin

de confolation que d'aumne ! .com-

bien d opprims qui la protection

fert plus que l'argent! Raccommodez

les gens qui fe brouillent, prvenez
es procs , potrez les enfans au de-

voir
,

les pres l'indulgence ,
favo-

rifez* d'heureux mariages , empchez
les vexations , en>ployez , prodiguez

Je crdit des parens de votre lev en

faveur du foibe qui on refufe juftice,

8c que le puifTant accable. Dclarez-

vous hautement le protecteur des mal-

heureux. Soyez iufle , humain , bien-

faifant. Ne faites pas feulement l'au-

mne, faites la charit
5
les uvres de

mifricorde foulagent plus de maux

que l'argent : aimez les autres , Se ils

vous aimeront : fervez-les, & ils vous

ferviront; foyez leur frre, & ils fe-

ront vos enfans.

C'efi: encore ici une des raifons pour-

quoi je veux lever Emile la cam-

pagne, loin del canaille, des valets,
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les derniers des hommes aprs leurs

matres
;

loin des noires murs des

villes que le vernis dont on les cou-

vre rend fduifantes & contagieufes

pour les enfans : au-lieu que les vices

des payfans, fans apprt de dans toute

leur groieret , font pin propres a re-

buter qu' fduire , quai- on n'a nul

intrt les imiter.

Au village, un Gouvernent fera beau-

coup plus matre des objets qu'il vou-

dra prsenter l'enfant
;
fa r] utation,

fes difeours ,
fon exemple, auront une*

autorit qu'ils ne fauroient avoir la

vile : tant utile tout le monde , cha-

cun s'emprelfera de l'obliger , d'tre

eltim de lui , de fe montrer au dif-

ciple tel que le Matre voudroit qu'on

ft en effet
j
Se Ci l'on ne fe corrige pas

du vice , on s'abftiendra du fcandale;

c'eft tout ce dont nous avons befoin
i

pour notre oojet.

Ceflez de vous en prendre aux au-

tres de vos propres fautes : le mal que
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les enfans voient les corrompt moins

que celui que vous leur apprenez. Tou-

jours fermoneurs , toujours moraiiftes ,

Toujours pdans , pour une ide que vous

leur donnez la croyant bonne , vous leur

en donnez a la fois vingt autres qui

ne valent rien
; pleins de ce qui fe paf-

fe dans votre tte , vous ne voyez pas

l'effet que vous produifez dans la leur.

Parmi ce long flux de paroles dont

vous les excdez inceflamment
, peu-

fez-vous qu'il n'y en ait pas une qu'ils

faifilfent faux ? Penfez-vous qu'ils ne

commentent pas leur manire vos

explications diffufes, Se qu'ils n'y trou-

vent pas de quoi fe faire un fyftme
leur porte qu'ils fauront vous op-

pofer dans l'occafion ?

coutez un petit bon-homme qu'on
vient d'endoctriner

;
laiflTez -le jafer ,

queftionner , extravaguer fon aife 9

c vous allez tre furpris du tour tran-

ge qu'ont pris vos raifonnemens dans

fon efprit : il confond tout : il renverfe
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tout, il vous impatiente , il vous d-
fole quelquefois par des objections

imprvues. Il vous rduit vous taire,

ou le faire taire : Se que peut-il pen-
fer de ce filence, de la part d'un hom-

me qui aime tant parler ? Si jamais
il remporte cet avantage , & qu'il s'qi

apperoive, adieu l'ducation; tout eft

fini s ce moment : il ne cherche plus
- s'inftruire , il cherche vous r-

futer.

Matres zls, foyez /impies, dis-

crets, retenus '

y
ne vous htez jamais

d'agir , que pour empcher d'agir les

autres
\ je le rpterai fans cefTe , ren-

voyez , s'il fe peut , une bonne inflruc-

tion , de peur d'en donner une mau-

vaife. Sur cette terre , dont la Nature

et fait le premier paradis de l'hom-

me, craignez d'exercer l'emploi du ten-

tateur, en voulant donner l'innocen-

ce la connoiflance du bien & du mal :

ne pouvant empcher que l'enfant ne

s'inftruife au-dehors par des exemples,
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bornez toute votre vigilance impri*

mer ces exemples dans ion efprit, fous

l'image qui iui convient.

Les paillons imptueufes produifent

un grand effet fur l'enfant qui en eft.

tmoin , parce qu'elles ont des {igns

trs - fenfibles , qui le frappent de le

forcent d'y faire attention. La colre

fur -tout eft fi bruyante dans {es em-

portemens , qu'il eft impoftible de ne

pas s'en appercevoir, tant porte.
Il ne faut pas demander i c'eft-l pour
un Pdagogue l'occafion d'entamer un

beau difeours. Eh ! point de beaux dis-

cours : rien du tout, pas un feul mot.

LaifTez venir l'enfant : tonn du fpec-

racle , il ne manquera pas de vous

queftionner. La rponfe eft fmple ;

elle fe tire des objets mmes qui frap-

pent fes fens. 11 voit un vifage enflam-

m , des yeux tincelans , un gefte

menaant , il entend des cris
;

tous

fignes que le corps n'eft pas dans fon

affiette. Dites-lui pofment, fans af-
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fectation , fans my (1re : ce pauvre

homme eft malade, il eft dans un ac-

cs de fivre. Vous pouvez de- l tirer

occafion de lui donner , mais en peu
de mots , une ide des maladies , 3c

de leurs effets : car cela auf eft de la

Nature , Se c'eft un des liens de la n-
ceiit auxquels il fe doit fentir atfti-

jetti.

Se peut-il que, fur cette ide , qui
n'eft pas fauife , il ne contracte pas de

bonne heure une certaine rougnance

fe livrer aux excs des paillons, qu'il

regardera comme des maladies
;

8c

croyez
- vous qu'une pareille notion,

donne propos , ne produira pas un

effet aufli falutaire , que le plus en-

nuyeux fermon de morale ? Mais

voyez dans l'avenir les confquences
de cette notion ! vous voil autorif ,

fi jamais vous y tes contraint , trai-

ter un enfant mutin, comme un en-

fant malade
,

l'enfermer dans fa

chambre , dans fon lit, s'il le faut
;

.
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le tenir au rgime *, l'effrayer lui-

mme de (es vices naiflans
;

les lui

rendre odieux Se redoutables > fans

que jamais il puiffe regarder comme
un chtiment la fvrit dont vous

ferez peut-tre forc d'ufer pour Feu

gurir. Que s'il vous arrive vous-

mme, dans quelque moment de vi-

vacit, de fortir du fang-froid Se de

la modration dont vous devez faire

votre tude , ne cherchez point lui

dguifer votre faute: mais dites- lui

franchement avec un tendre reproche :

mon ami , vous m'avez fait mal.

Au refte , il importe que toutes les

navets que peut produire dans un

enfant la {implicite des ides dont il

eft nourri, ne foient jamais releves

en fa prfence , ni cites de manire

qu'il puifTe l'apprendre. Un clat de

rire indiferet peut gter le travail d

fix mois , 6c faire un tort irrparable

pour toute la vie. Je ne puis aiez re-

dire que , pour tre le matre de l'en-

fan
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tant, il faut tre Ton propre matre. Je

me reprfente mon petit Emile , au

fort d'une rixe entre deux voifines ,

'avanant vers la plus furieufe , Se lui

difant d'un ton de commifration :

Ma Bonne
_,
vous tes malade ; j'en fuis

bienfch. A coup sr, cette faillie ne

teftera pas fans effet fur les Spectateurs,

jtii peut-tre
furies A&rices. Sans rire,

\

fans le gronder , fans le louer, je Tern-

it nene de gr ou de force , avant qu'il

{DuifTe appercevoir cet effet, ou du

iioins avant qu'il y penfe , &c je me
lite de le diftraire fur d'autres objets

;jui
le lui faffent bien vite oublier.

Mon defTein n'eft point d'entrer dans

i ous leurs dtails; mais feulement d'ex-.

|>ofer
les maximes gnrales, & de

llonner des exemples dans les occa-

lions difficiles. Je tiens pour impof-

pie qu'au fein de la focit , l'on puife
il .mener un enfant l'ge de douze ans,

tans lui donner quelque ide des rap-

liions d'homme homme, c de la mo-

Tome L K
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ralit des actions humaines. Il fuffit

qu'on s'applique lui rendre ces no-

tions ncelTaires le plus tard qu'il fe

pourra , c que , quand elles devien-

dront invitables , on les borne l'u-

tilit prfente , feulement pour qu'il

ne fe croye pas le matre de tout , Se

qu'il ne faife pas du mal autrui fans

fcrupule c fans le favoir. Il y a des

caractres doux c tranquilles qu'on

peut mener loin fans danger dans leu

premire innocence
j
mais il y a aufli

des naturels violens , dont la frocit

fe dveloppe de bonne heure , c qu'il

faut fe hter de faire hommes poui

n'tre pas oblig de les enchaner.

Nos premiers devoirs font enven

nous
;
nos fentimens primitifs fe con-

centrent en nous - mmes , tous no

mouvemens naturels fe rapportent d'a-

bord notre confervation Se notre

bien-tre. Ain(i, le premier fentimeni|

de la juftice ne nous vient pas de celle

que nous devons, mais de celle qui il
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nous eft due; & c'eft encore un des

contre-fens des ducations communes ,

que, parlant d'abord aux enfans de leurs

devoirs , jamais de leurs droits , on

commence par leur dire le contraire

de ce qu'il faut; ce qu'ils ne fauroient

entendre , 8c ce qui ne peut les int-

reifer.

Si j'avois donc conduire un de ceux

que je viens de fuppofer , je me di-

rois : un enfant ne s'attaque pas aux

jerfonnes (7) , mais aux chofes
;
Se

bientt il apprend, par l'exprience,

refpe&er quiconque le paffe en ge c

en force : mais les chofes nofo dfen-

(7) On ne doit jamais fouffrir qu'un enfant fe joue
aux grandes perfonnes comme avec fes infrieurs, ni
mme comme avec fes gaux. S'il foit frapper frieu-
iement quelqu'un, ft-ce fon Laquais, ft-ce le Bour-
reau , faites qu'on lui rende toujours fes coups avec
ufure , & de manire lui cer l'envie d'y revenir.
Pai vu d'imprudentes Gouvernantes animer la mutine-
rie d'un enfant , l'exciter battre , s'en laifer battre
:lles mmes , & rire de fes foibles coups , fans fonger
qu'ils toient aurant de meurtres dans l'intention du
petit furieux , & que celui qui veut battre tant jeune f
roudra tuer tant grand,

K 2
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dent pas elles-mmes. La premire
ide qu'il faut lui donner eft donc

moins celle de la libert , que de la pro-

prit; de pour qu'il puifte avoir cette

ide ,
il faut qu'il ait quelque chofe

en propre. Lui citer fes hardes, Tes

meubles , fes jouets , c'eft ne lui rien

dire; puifque, bien qu'il difpofe de ces

chofes , il ne fait ni pourquoi, ni com-

ment il les a. Lui dire qu'il les a, parce

qu'on les lui a donnes , c'eft ne faire

^ueres mieux
j
car pour donner, il faut

avoir : voil donc une proprit ant-

rieure la (ienne , Se c'eft le principe

de la proprit qu'on lui veut expli-

quer \
fans compter que le don eft une

convention , & que l'enfant ne peut

favoir encore ce que c'eft que conven-

tion
(

8 ).
Lecteurs , remarquez , je

(8)
Voil pourquoi la plupart des enfans veuleur

ravoir ce qu'ils ont donn , & pleurent quand on ne

le leur veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus , quand
ils ont fc>ien conu ce que c'eft que don j feulement ils

font alors plus irconfpects donner.
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vous prie , dans cet exemple Se dans

cent-mille autres , comment, fourrant

dans la tte des enfans des mots qui

n'ont aucun fens leur porte , on

croit pourtant les avoir fort bien inf-

truits.

Il
s'agit donc de remonter l'origi-

ne de la proprit ;
car c'eft de-l que

la premire ide en doit natre. L'en-

fant, vivant la campagne , aura pris

quelque notion des travaux champ-
tres

;
il ne faut pour cela que des

yeux, du loifir
j

il aura l'un Se l'autre.

Il eft de tout ge , fur tout dn fien , de

vouloir crer, imiter, produire, don-

Iner des lignes de puifTance Se d'acti-

I vice. Il n'aura pas vu deux fois labou-

rer un jardin , femer , lever , crotre

des lgumes , qu'il voudra [ardiner

fon tour.

Par les principes ci-devant tablis, je

ne m'oppofe point fon envie
j
au con-

traire je la favorife, je partage fon got 5

je travaille avec lui , non pour fon
plai-

K 3
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fir, mais pour le mien
;
du moins il le

croit ainfi : je deviens fon garon jardi-

nier; en attendant qu'il
ait des bras , je

laboure pour lui la terre; il en prend

pofTefion en y plantant une fve, &c {vi-

rement cette pofTeflon eft plus facre&

plus refpe&able que celle que prenoit

NugnsBalboa de l'Amrique mridio-

nale au nom du Roi d'Efpagne , en

plantant fon tendard fur les Ctes de

la mer du Sud.

On vient tous les jours arrofer les

ves , on les voirlever dans des tranf-

ports de joie. J'augmente cette joie

en lui difant : cela vous appartient j

c lui expliquant alors ce terme d'ap-

partenir, je lui fais fentir qu'il a mis

l fon tems , fon travail, fa peine,

fa perfonne enfin
; qu'il y a dans cette

terre quelque chofe de lui-mme qu'il:!

peut rclamer contre qui que ce foit ,

comme il pourroit retirer fon bras de

la main d'un autre homme qui vou-

droit le retenir malgr lui.
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Urf beau jour il arrive emprelf 3c

farrofoir la main. O fpe&acle ! 6 dou-

leur ! toutes les fves font- arraches,

tout le terreiu eil bouleverf , la place

mme ne fe reconnot plus. Ah qu'eir.

devenu mon travail , mon ouvrage , le

doux fruit de mes foins de de mes

lueurs ? Qui m'a ravi mon bien ? qui

m'a pris mes fves ? Ce jeune cur fe

fouieve; le premier fentiment de Fin-

juftice y vient verfer fa trifte amertu-

me. Les larmes coulent en ruifTeaux ;

l'enfant dfol remplit l'air degmif-
femens 6c de cris. On prend part fa

peine ,
fon indignation ;

on cherche ,

on s'informe , on fait des perquifitions :

enfin , l'on dcouvre que le Jardinier

a fait le coup : on le fait venir.

Mais nous voici bien loin de comp-

te. Le Jardinier , apprenant de quoi

Ton fe plaint,
commence fe plaindre

plus haut que nous. Quoi Meilleurs,

c'eft vohs qui m'avez ainfi gt mon

fctiYrage ? J'avois fem l des melons

K 4
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de Malte , dont la graine m'avoit t

donne comme un trfor, & defquels

j'efprois vous rgaler , quand ils fe-

roient murs : mais voil que , pour y

planter vos mifrables fves , vous

m'avez dtruit mes melons dj tout

levs, Se que je ne remplacerai jamais.

Vous m'avez fait un tort irrparable,

& vous vous tes privs vous-mmes

du
plaifir

de manger des melons ex-

quis.
Jean Jacques,

** Excufez-nous , mon pauvre Ro-

bert. Vous aviez mis l votre tra-

it vail , votre peine. Je vois bien que
r> nous avons eu tort de gter votre

w ouvrage ;
mais nous vous ferons ve-

nir d'autre graine de. Malte, & nou$
* ne travaillerons plus la terre , avant

de favoirfi quelqu'un n'y a point mis

la main avant nous.

Robert,

n Oh? bien, Meflieurs, vous pouve?

v donc vous repofer j
car il n'y a plu$
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j> gueres de terre en friche. Moi , je

travaille celle que mon pre a bo-

nifie
)
chacun en fait autant,de fon

cot , de toutes les terres que vous

voyez font occupes depuis long-

tems.

Emile,

33 Monfieur Robert , il y a donc

3 fouvent de la graine de melon per-

due ?

Robert,

Pardonnez-moi , mon jeune ca-

det
;
car il ne nous vient pas fouvent

o de petits Meilleurs aufli tourdis

que vous. Perfonne ne touche au

jardin de fon voilin
;
chacun refpec-

te le travail des autres, afin que le

> fien fort en luret.

Emile,

33 Mais moi , je n'ai point de \it-

din.

Robert,

33 Que m'importe ? fi vous gtez le

* rmea , je ne vous y laiflerai plus pro-
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mener
;
car , voyez-vous ! je ne veux

pas perdre ma peine.

Jean Jacques.

Ne pourroit-on pas propofer un

si arrangement au bon Robert ? qu'il

9> nous accorde, mon petit ami &
moi , un coin de Ton jardin pour le

> cultiver, condition qu'il aura la

moiti du produit.

Robert.

s> Je vous l'accorde fans condition,

Mais fouvenez - vous que j'irai la-

* bourer vos fves a fi vous touchez i

* mes melons.

Dans cet efTai de la manire d'in

culquer aux enfans les notions primi

tives , on voir comment l'ide de M

proprit remonte naturellement ai

droit de premier occupant par le tra

vail. Cela eft clair, net, (impie j

toujours la porte de l'enfant. De

J jufqu'au droit de proprit de au

changes il n'y a plus qu'un pas, apr
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lequel il faut s'arrter tout court.

On voit encore qu'une explication ,

que je renferme ici dans deux pages

d'criture, fera peut-tre l'affaire d'un

n pour la pratique : car dans la car-

i riere des ides morales , on ne vent

avancer trop lentement, ni trop bien

s'affermir a chaque pas. Jeunes Ma-
tres , penfez , je vous prie, cet exem-

ple , Se fouvenez - vo" qu'en toute

chofe vos leons doivent tre plus en

actions qu'en difeours
j
car les enfans

oublient aifment ce qu'ils ont dit 8C

ce qu'on leur a dit , mas non pas ce

qu'ils
ont fait & ce qu'on leur a fait.

De pareilles indruclions fe doivent

donner , comme je l'ai dit , plutt ou

plus tard, flon que le naturel panl-

ble, ou turbulent de l'lev^e en acc-

lre ou retarde le befoin ; leur ufaee

eft d'une vidence qui faute :\ux yeux :

mais pour ne rien omettre d'impor-

tant dans les chofes difficiles , donnons

encore un exemple.

K6
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Votre enfant difcole gte tout ce

qu'il touche , ne vous fchez point ;

mettez hors de fa porte ce qu'il peut

gter. Il brife les meubles dont il fe

fert : ne vous htez point de lui en

donner d'aurres \
laifTez lui fentir le

prjudice de la privation. Il cafle les

fentres de fa chambre : laifTez le vent

fouffler fur lui nuit 8c jour fans vous

foucier des rhumes; car il vaut mieux

qu'il
foit enrhum que fou. Ne vous

plaignez jamais des incommodits

qu'il
vous caufe , mais faites qu'il les

fente le premier. A la fin vous faites

raccommoder les vitres , toujours fans

rien dire : il les caiTe encore
; changez

alors de mthode : dites - lui fche-

ment, mais fans colre : les fentres

font moi , elles ont t mifes 1 par

mes foins , je veux les garantir } puis

vous l'enfermerez Tobfcurit dans

jin lieu fans fentre. A ce procd fi

nouveau, il commence par crier, tem

fter j peribniie ne l'coute. Bientt
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il fe latte & change de ton. Il fe plaint ,

il gmit : un domeftique.fe prfente *

Je mutin le prie de le dlivrer. Sans

chetcher de prtextes pout n'en rien

faire , le domeftique rpond : J'ai aujji

des vitres conferver ^ & s'en va. Enfin

aprs que l'enfant aura demeur l

plufieurs heures % affez long-tems pour

s'y ennuyer & s'en fouvenir, quelqu'un

lui fuggrera de vous propofer un ac-

cord au moyen duquel vous lui ren-

driez la libert , & il ne cafTeroit plus

de vitres : il ne demandera pas mieux.

Il vous fera prier de le venir voir,

vous viendrez
\

il vous fera fa propo-

rtion , Se vous l'acceptetez l'inftanr,

en lui difant : cVft trs-bien penf ,

nous y gagnerons tous deux
} que n'a-

vez-vous eu plutt cette bonne ide ?

Et puis , fans lui demander ni pro-

teftation ,
ni confirmation de fa promef-

fe, vous l'embratfciez avec joie& l'em-

mnerez fur le champ dans fa cham-

bre , regardant cet accord comme fa-
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"cr Se inviolable autant que fi le fer-

ment y avot pafT. Quelle ide pen-

fez-vous qu'il prendra , fur ce procd,
de la foi des engagemens de de leur

utilit ? Je fuis tromp s'il y a fur la

terre un feu enfant , non dj gt ,

l'preuve de cette conduite , Se qui

s'avife , aprs cela , de cafTer une fentre

derTein {<)). Suivez la chane de tout

cela. Le petit mchant ne fongeoit

gure, en faifant un trou pour planter

(9) Au refte , quand ce devoir de tenir Tes engage-
mens ne feroit pas affermi dans 'efprit de l'enfant par
le poids le Ton utilit, bientt le fentiment intrieur,
commenant poindte, le lui impoferoit comme une

loi de la confeience , comme un ptincipe inn qui
n'attend , peur fe dvelopper , que les connoi fiances aux-f

quelles il s'applique. Ce premier trait n'eft point mar-

qu par la main des hommes , mais grav dans nos

curs par l'Auteur de route juftice. Otez la loi pri-
mitive de< conventions & l'obligation qu'elle impofe,
tout eit illufoire , & vvn dans la focit humaine.

Qui ne tient que par Ton profit fa prometTe , n'e/l

gupes plus li que s'il n'et rien promis ; ou tout

au plus il en fera du pouvoir de la violer comme de fo

bifque des Joueurs, qui ne tardenr s'en prvaloir,
que pour attendre le moment de s'en prvaloir avec

plus d'avaiuaae. - e principe eft de la dernire impor-
tance, & nre d re approfondi^ eu* c'eft ici que
l'homme commence fe mettre en contradiction avec

lui-mme.
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fa fve , qu'il fe creufoit un cachot

o fa fcience ne tardrent pas le

faire enfermer.

Nous voil dans le monde moral ;

voil la porte ouverte au vice. Avec

les conventions 5c les devoirs, naif-

fent la tromperie de le menfonge. Ds
qu'on peut faire ce qu'on ne doit pas,

on veut cacher ce qu'on n'a pas du

faire. Ds qu'un intrt fait promet-

tre , un intrt plus grand peut faire

violer la promeie ;
il ne s'agit plus;

que de la violer impunment. La

refburce eft naturelle
;
on fe cache C

l'on ment. N'ayant pu prvenir le vice,

nous voici dj dans e cas de le pu-

nir : voil les miferes de la vie hu-

maine , qui commencent avec s er-

reurs.

J'en ai dit aflTez pour faire enten-

dre qu'il ne faut jamais infliger aux

enfans le chtiment comme chtiment,

mais qu'il doit toujours leur arriver
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.comme une fuite naturelle de leur

mauvaife action. Ainf , vous ne d- n

clamerez point contre le menfonge,

vous ne les punirez point prcifment

pour avoir menti
;
mais vous ferez que

cous les mauvais effets du menfonge, I

comme de n'tre point cru quand on
!

dir la vrit , d'tre accuf du mal
|

qu'on n'a point fait a quoiqu'on s en

dfende, fe ralTemblent fur leur tte,

quand ils on menti. Mais expliquons

ce que c'eft que mentir pour les enfans.

Il y a deux fortes de menfonges;

celui de fait qui regarde le palT 3 ce-

lui de droit qui regarde l'avenir. Le

premier a lieu , quand on nie d'avoir

fait ce qu'on a fait , ou quand on af-

firme avoir fait ce qu'on n'a pas fait,

& en gnral quand on parle fciem-

ment contre la vrit des chofes. L'au-

tre a lieu , quand on promet ce qu'on

n'a pas defTein de tenir , Se en gn-
ral quand on montre une intention
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t contraire celle qu'on a. Ces deux

: menfonges peuvent quelquefois fe raf-

i , fembler dans le mme (10) j
mais je

bls confidere ici par ce qu'ils ont de

diffrent.

L
Celui qui fent le befoin qu'il a du

scours des autres , c qui ne ce(Te

i'prouver leur bienveuillance , n'a

ml intrt de les tromper j
au con-

:raire , il a un intrt fenfble qu'ils

/oyent les chofes comme elles font s

de peur qu'ils ne fe trompent fon

prjudice. Il eft donc clair que le men-

fonge de fait n'eft pas naturel aux en-

Fans
j
mais c'eft la loi de l'obiflance

qui produit la ncefit de mentir ,

parce que, l'obitTance tant pnible,

on s'en difpenfe en fecret le plus qu'on

peut , Se que l'intrt prfent d'viter

le chtiment ou le reproche, l'empor-

te fur l'intrt loign d'expofer la

(10)
Comme lotTqu'accufc d'une mauvaife aion ,

te coupable s'en dfend en le difant honnte-homme^
Il ment alors dans le fait & dans le droit,
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vrit. Dans l'ducation naturelle

t\\

libre , pourquoi donc votre enfai I

vous mentiroit-il ? qu'a-t-il voi|

cacher ? Vous ne e reprenez point

vous ne e puniffez de rien , voi

n'exigez rien de lui. Pourquoi ne voi

diroit-il pas tout ce.qu'il a fait , aufl

navement qu' {on petit camarade

Il ne peut voir a cet aveu plus de dai

ger d'un cr que de l'autre.

Le menfonge de droit eft moij

naturel encore, puifque les promef
de faire ou de s'abftenir font des ai

tes conventionnels , qui fortent c

l'tat de nature 8c drogent la 1

bert. Il y a plus ; tous les engagi
mens des enfans font nuls par eu?

mmes , attendu que leur vue borne

ne pouvant s'tendre au-del du
pr<

fent, en s'engageant, ils ne favent (

qu'ils font. A peine l'enfant peut-
. mentir 5 quand il s'engage ;

car ne for

gant qu' fe tirer d'affaire dans J

'moment prefent, tout moyen qui n
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as un effet prfent lui devient gal :

n promettant pour un tems futur, il

e promet rien
, Se (on imagination

ncore endormie ne fait point tendre

311 tre fur deux tems diffrens. S'il

ouvoit viter le fouet , ou obtenir

n cornet de drages en promettant

e fe jeter demain par la fentre , il

promettroit l'inftant. Voil pour-
uoi les loix n'ont aucun gard aux

ngagemens des enfans
\

Se quand les

res Se les Matres plus fveres exi-

ent qu'ils les remplirent , c'en: feu-

ement dans ce que l'enfant devroic

aire , quand mme il ne l'auroit pas

romis.

L'enfant ne fchant ce qu'il fait

juand il s'engage, ne peut donc men-

ir en s'engageant. Il n'en eft pas de

nme quand il manque fa promeflTe,

e qui eft encore une efpece de mn-

inge rtroactif
;

car il fe fouvient

rs-bien d'avoir fait cette promeffe;

nais ce qu'il ne voit pas , c'eft l'im^
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portance de la tenir. Hors d'tat d

lire dans l'avenir , il ne peut pr<

voir les confquences des chofes , l

quand il viole fes engagemens , :

ne fait rien contre la raiion de fo

ge.

Il fuit de-l que les menfonges dt

enfans font tous l'ouvrage des Ma:

trs 5 & que vouloir leur apprendr
dire la vrit, n'effc autre chofe qu

leur apprendre mentir. Dans l'en:

preffement qu'on a de les rgler, d

les gouverner , de es inftruire , o

ne fe trouve jamais aifez d'inftrumen

pour en venir bout. On veut fe don

ner de nouvelles prifes dans leur ef

prit par des maximes fans fondement

par des prceptes fans raiion , & l'oj

aime mieux qu'ils fchent leurs le

ons & qu'ils mentent, que s'ils de

meuroient ignorans & vrais.

Pour nous , qui ne donnons no

levs que des leons de pratique
& qui aimons mieux qu'ils foient boni
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ue favans , notis n'exigeons point
eux la vrit, de peur qu'ils ne la

guifent , & nous ne leur faifons

en promettre qu'ils forent tents de

pas tenir. S'il s'eft fait en mon
fence quelque mal , dont j'ignore
.uteur 3 je me garderai d'accufer

nile, & de lui dire : ejl-cevous (i i) ?

ar en cela que ferois je autre chofe

ion lui apprendre le nier? Que fi

n naturel difficile me force faire

ec lui quelque convention , je pren-
ai Ci bien mes mefures que la pro-
>fition en vienne toujours de lui ,

mais de moi
; que , quand il s'eft en-

g , il ait toujours un intrt prfent
fenlble remplir ion engagement ^

n) Rien n'eft plus indiferet qu'une pareille quef-
q, fur- tout quand l'enfant eft coupable : alors, s'il

ic que vous favez ce qu'il a fait , il verra que vous
tendez un pige , & cette opinion ne peut manquer
Pindifpofer contre vous. S'il ne le croit pas , il fe

a : pourquoi dcouvrirois-je ma faute ? & voil la

mierc tentation du menfonge devenue l'effet de
re imprudence queftion. .
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& que , fi jamais il y manque ,
ce mei

fonge attire fur lui des maux qu

voye fortir de Tordre mme des chc

fes , & non pas de la vengeance d

fon Gouverneur. Mais ,
loin d'avo

befoiu de recourir a de fi cruels e:

pdiens , je fuis prefque fur qu'mi

apprendra fort tard ce que c'eft qi

mentir , Se qu'en l'apprenant il fe

fort tonn , ne pouvant concevoir

quoi peut tre bon le menfonge. Il

trs-clair que plus je rends fon biei

tre indpendant , foit des volont,

foit des jugemens des autres, plus

coupe en lui tout intrt de mentir.

Quand on n'eft point prelT d'in

truire, on n'eft point prelT d'exigei

& l'on prend fon tems pour ne ri<

exiger qu' propos. Alors l'enfant

forme , en ce qu'il ne fe gte poin

Mais quand un tourdi de Prcepteu

ne fchant comment s'y prendre , h

fait chaque inftant promettre ce

ou cela a fans diftinction , fans choix
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ns mefure , 1 enfant ennuy ., fur-

arg de toutes ces prome(Tes , les

fglige, les oublie , les ddaigne en-

1
;

c les regardant: comme autant

\
vaines formules, fe fait un jeu de

s faire & de les violer. Voulez-vous

uic qu'il foit fidle tenir fa parole?

yez difcret
l'exiger.

Le dtail dans lequel je -viens d'en"

t fur le menfonge , peut, bien des

ards , s'appliquer tous les autres

yoirs , qu'on ne prefcrit aux enfans

l'en les leur rendant non-feulement

tiables , mais impraticables. Pour

rotre leur prcher la vertu, on leur

it aimer tous les vices : on les leur

>nne , en leur dfendant de les avoir,

eut-on les rendre pieux : on les me-

s'ennuyer l'Eglife ;
en leur fai-

nt inceffamment marmoter des prie-

s, on les force d'afpirer au bonheur

ne plus prier Dieu. Pour leur inf-

rer la charit , on leur fait donner

mmiie , comme fi l'on ddainoic
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de la donner foi-mme. Eh ! ce n'ef

pas l'enfant qui doit donner , c'eft 1

Matre : quelque attachement qu'il ai

pour fon Elev , il doit lui difpute

cet honneur, il doit lui faire juge

qu' fon ge on n'en eft point encor

digne. L'aumne eft une action d'hom

me qui connoc la valeur de ce qu'i

donne, & le befoin que fon fembla

ble en a. L'enfant qui ne connot rie

de cela, ne peut avoir aucun mrit

donner
;

il donne fans charit , far

bienfaifance
j

il eft prefque honteux d

donner , quand , fond fur fon exempl
6c le vtre ,

il croit qu'il n'y a qu

les enfans qui donnent, Se qu'on r

fait plus l'aumne tant grand.

Remarquez qu'on ne fait jama:

donner par l'enfant que des chof<

dont il ignore la valeur
;
des piec<

de mtal qu'il a dans fa poche , i

qui ne lui fervent qu' cela. Un enfar

donneroit plutt cent louis qu'un gsl

teau. Mais engagez ce prodigue diftri

buteu
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uteur donner les chofes qui lui font

hres , dos jouets , des bonbons , Ton

oter
;
Se nous faurons bientt fi vous

avez rendu vraiment libral.

On trouve encore un expdient
sla

;
c'eft de rendre bien vite i'en-

.nt ce qu'il a donn , de forte qu'il

accoutume donner tout ce qu'il fait

en qui lui va revenir. Je n'ai gu-
s vu dans les enfans que ces deux

'peces de gnrofit ; donner ce qui
leur eft bon rien , ou donner ce

l'ils font frs qu'on va leur rendre,

tes en forte , dit Locke, qu'ils

ient convaincus par exprience que
plus libral eft toujours le mieux

nag. C'eft- l rendre un enfant li-

:ral en apparence , & avare en effet.

ajoute que les enfans contracteront

fi l'habitude de la libralit
; oui ,

une libralit ufuriere, qui donne un
uf pour avoir un buf. Mais quand

s'agira de donner tout de bon , adieu

abitude
; lorfqu'on ceffera de kat

Tome / L
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rendre , ils cderont bientt de don

ner. Il faut regarder
l'habitude d<

Fam plutt qu' celle des mains. Tou

tes les autres vertus qu'on apprend au:

cnfans reflfemblent celle-l , de c'el

leur prcher ces folides vertus , qu'o

ufe leurs jeunes ans dans la triftei

Ne voil-t-il pas une favante duca

tion ?

Matres, laifTez les fimagres , foye

vertueux Se bons
; que vos exemple

fe eravent dans la mmoire de vc

levs , en attendant qu'ils puiflei

entrer dans leurs curs. Au-lieu de rr

hter d'exieer du mien des actes c

charit, j'aime
mieux les faire en J

prfence , & lui ter mme le moye

de m'imiter en cela, comme un hoi

neur qui n'eft pas de fon ge j
car

importe qu'il
ne s'accoutume pas r

carder les devoirs des hommes fei

lement comme des devoirs
d'enfan^

Que fi > me voyant aflifter les pauvre!

il me
(jueftionne

l-deilus , & qu'il
fo
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ms de lui rpondre (12) , je lui di-

i.: mon ami, c'eft que 3 quand les

pauvres ont bien voulu qu'il y et
des riches , les riches ont promis
de nourrir tous ceux qui n'auroient

de quoi vivre ni par leur bien ,

ni par leur travail. Vous avez donc

aufli promis cela, reprendra- t-il?

Sans doute. Je ne fuis matre du

bien qui paflTe par mes mains qu'a-

vec la condition qui eft attache

la proprit.

Aprs avoir entendu ce difcours ,

i
j

& l'on a vu comment on peut mettre

n enfant en tat de l'entendre ) un

.itre qu'Emile feroit tent de m'imi-

r 5c de fe conduire en homme ri-

rie
;
en pareil cas , j'empcherois au

Uioins que ce ne fut avec orientation
;

(ti) On doit concevoir que je ne rfous pas fes quef-
lons quand il lui plac, mais quand il me plat ; au-
ement ce feroit m'alfetvir Tes volonts , & me
ettre dans la plus dangereufe dpendance o ua

(uYernear puifTe tre de fon Eleye.

L z
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j'aimerois mieux qu'il me drobt mon

droit Se fe cacht pour donner. C'efl

une fraude de ion ge , & la feule que

je lui pardonnerois.

Je fais que toutes ces vertus par imi

ration font des vertus de linge , 3c qu<

nulle bonne adion n'eft: moralemen

bonne que quand on. la fait comm

telle , & non parce que d'autres 1

font. Mais dans un ge o le cur n

fent rien encore , il faut bien fair

imiter aux enfans les actes dont o

veut leur donner l'habitude, en attei

dant qu'ils
les puilTent faire par di:

eernement & par amour du biei

L'homme eft imitateur, l'animal m3

me l'eft
',

le got de l'imitation eft c

la Nature bien ordonne
;
mais il d<?j

gnre en vice dans la focit. I

finge imite l'homme qu'il craint, <|

n'imite pas les animaux qu'il mprit
il juo-e

bon ce que fait un tre mei

leur que lui. Parmi nous , au cor

traire , nos Arlequins de toute efpec j
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mitent le beau pour le dgrader, pour

rendre ridicule
j

ils cherchent dans

; fentiment de leur baffe ffe s'galer

e qui vaut mieux qu'eux , ou s'ils

efforcent d'imiter ce qu'ils admirent,

n voit dans le choix des objets le faux

Dut des imitateurs
j

ils veulent bien

lus en impofer aux autres, ou faire

plaudir leur talent, que fe rendre

eil leurs ou plus fages. Le fondement

2 l'imitation parmi nous , vient du

efir de fe tranfporter toujours hors

e foi. Si je rufls dans mon entre-

rife , Emile n'aura frement pas ce

efir. Il faut donc nous paffer du bien

pparent qu'il peut produire.

Approfondirez toutes les rgles de

otre ducation , vous les trouverez

in(i toutes . contre-fens , fur-tout en

e qui concerne les vertus & les murs.

,a feule leon de morale qui convien-

e l'enfance, Se la plus importante

3tn ge, efl de ne jamais faire de mal

perfonne. Le prcepte mme de faire

v



146 M 1 L S y

du bien, s'iln'eftfubordonn celui-l

efl dangereux , faux, contradictoire

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ? tou

le monde en fait, le mchant comm
les autres

;
il fait un heureux aux de

pens de cent mifrables , & de-l vier

nent toutes nos calamits. Les plus fi

blimes vertus font ngatives : ell<.

font aufl les plus difficiles , parc

qu'elles font fans oftentation, c ai

deffus mme de ce plaifir fi doux a

cur de l'homme ,

'

en renvoyer un ai

tre content de nous. O quel bien fa

nceffairement fes femblables cel

d'entr'eux , s'il en efl: un , qui ne Ie ;

fait jamais de mal ! De quelle intr

pidit d'ame , de quelle vigueur de c

ractere il a befoin pour cela ! Ce n'eft p

en raifonnant fur cette maxime, et

en tchant de la pratiquer, qu'on fe

combien il efl grand & pnible d

ruflir (13).

(13) Le prcepte de ne jamais nuire autrui empo
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Voil quelques foibles ides des

rcautions avec lefquelles je voudrois

u'on donnt aux enfans les inftruc-

ons qu'on ne peut quelquefois leur

fufer fans les expofer nuire eux-

mes Se aux autres, fur-tout a con-

ader de mauvaifes habitudes donc

n auroit peine enfuite les corriger :

is foyons frs que cette nceffit fe

rfentera rarement pour les enfans

levs comme ils doiven: l'tre
; parce

u'il eft impofible qu'ils
deviennent

idociles ,
mchans , menteurs , avi-

e 5 quand on n'aura pas fm dans

t

:1ui de tenir la focit humaine le moins qu'il eft

sfible ; car, dans l'tat focial, le bien de l'un fait n-
affairement le mal de l'autre. Ce rapport eft dans l'ef-

:nce de la chofe ,
c rien ne fauroit le changer \ qu'on

lerche, fur ce principe , lequel eft le meilleur de l'hom-

e focial , ou du folitaire. Un Auteur illuftre dit qu'il

'y a que le mchant qui foit feul j moi je dis qu'il n'y

que le bon qui foit feul s fi cette proposition eft moins

:ntentieufe, elle eft plus vraie c mieux raifonue que

i prcdente. Si le mchant toit feul , quel mal fe-

ait-ii ? c'eft dans la focit qu'il dreiTe fes machines

our nuire aux autres. Si l'on veut rtorquer cet argu-

ant pour l'homme de bien , je rponds par l'article

uquel appartient cette note,

L 4
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leurs curs les vices qui les rendent

tels. Ainf , ce que j'ai dit fur ce point

fert plus aux exceptions qu'aux rgles \

mais ces exceptions font plus frquen-
tes mefure que les enfans ont plus

d'occafions de fortir de leur tar &
de contracter les vices des hommes. Il

faut nceflfairement ceux qu'on le-

v au milieu du monde des inftruc-

tions plus prcoces qu' ceux qu'on

cleve dans la retraite. Cette duca-

tion folitaire feroit donc prfrable,

quand elle ne feroit que donner l'en-

fance le tems de mrir.

11 eft un autre genre d'exceptions

contraires pour ceux qu'un heureux na-

turel lev au-defTus de leur ge. Com-

me il y a des hommes qui ne fortent

jamais de l'enfance, il y en d'autres

qui , pour ainli dire , n'y paffent point,

3c font hommes prefque en naiflant.

Le mal eft que cette dernire excep-

tion eft trs-rare ,, trs-difficile con.-
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notre , &c que chaque mre , imaginant

qu'un enfant peut tre un prodige ,

ne cloute point que le fen n'en foie

un. Elles font plus, elles prennent

pour des indices extraordinaires, ceux

mme qui marquent l'ordre accou-

tum : la vivacit j les faillies , l'-

tourderie , la piquante navet
;

tous

fignes caradrrifriques de l'ge, & qui

montrent le mieux qu'un enfant n'eit

qu'un enfant. EuVil tonnant que ce-

lui qu'on fait beaucoup parler & qui
l'on permet de tout dire , qui n'eft

gn par aucun gard , par aucune

bienfance , faiTe par hazard quelque
heureufe rencontre ? 11 le feroit bien

plus qu'il n'en ft jamais ;
comme il

le feroit qu'avec mille menfonges un

Aftrologue ne prdt jamais aucune

vrit. Ils mentiront tant , difoit

Henri IV, qu' la fin ils diront vrai.

Quiconque veut trouver quelques bons

mots , n'a qu' dire beaucoup de fot-

tifes. Dieu sarde de mal les gens a la

L5
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mode qui n'ont pas d'autre mrite pour
tre fts.

Les penfes les plus brillantes peu-

vent tomber dans le cerveau des en-

fans , ou plutt les meilleurs mots

dans leur bouche , comme les diamans

du plus grand pri" fous leurs mains ,

fans que pour cela ni les penfes , ni

les diamans leur appartiennent; il n'y

a point de vritable proprit pour
cet ge en aucun genre. Les chofesque
dit un enfant ne font pas pour lui

ce qu'elles font pour nous
;

il n'y joint

pas les mmes ides. Ces ides , fi

tant eft qu'il en ait , n'ont dans fa tte

ni fuite ni liaifon; rien de fixe , rien

d'allure dans tout ce qu'il penfe. Exa-

minez votre prtendu prodige. En de

certains momens vous lui trouverez

un re/Tort d'une extrme activit , une

clart d'efprit percer les nues. Le

plus fouvent ce mme efprit vous pa-

rott lche , moite , Se comme envi-

ronn d'un pais brouillard. Tantt il
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Vous devance, c tantt il refte immo-

bile. Un infiant vous diriez : c'efl un

gnie j
& Tin (tant d'aprs : c'efl un fot :

vous vous tromperiez toujours; c'effc

un enfant. C'efl un aiglon qui fend,

l'air un infiant, c retombe l'inflant

d'aprs dans fon aire.

Traitez-le donc flon fon ge mal-

gr les apparences , c craignez d'-

puifer qs forces pour les avoir voulu

trop exercer. Si ce jeune cerveau s'-

chauffe, fi vous voyez qu'il commen-

ce bouillonner , biffez -le d'abord

fermenter en libert
;
mais ne l'exci-

tez jamais , de peur que tout ne s'ex-

hale
;

c quand les premiers efprits fe

feront vapors , retenez , comprimez
les autres , jufqu' ce qu'avec les an-

nes tout fe tourne en chaleur c en

vritable force. Autrement vous per-

drez votre tems c vos foins
;
vous

dtruirez votre propre ouvrage , c

aprs vous tre indiferettement enivrs

de toutes ces vapeurs inflammables,

L <S
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il ne vous reftera qu'un marc fans vi-

gueur.

Des enfans tourdis viennent les

hommes vulgaires } je ne fche point

d'obfervation plus gnrale Se plus

certaine que celle-l. Rien n'eft plus

difficile que de diftinguer dans l'en-

fance la ftupidit relle, de cette ap-

parente Se trompeufe ftupidit qui eft

l'annonce des mes fortes. Il parot

d'abord trange que les deux extrmes

aient des lignes 11 femblables ,
de cela

doit pourtant tre
j

car dans un ge

o l'homme n'a encore nulles vrita-

bles ides , toute la diffrence qui fe

trouve entre celui qui a du gnie, Se

celui qui n'en a pas, eft que le dernier

n'admet que de faufTes ides , Se que

le premier, n'en trouvant que de telles,

n'en admet aucune; il reffemble donc

au ftupide en ce que l'un n'eft capa-

ble de rien , Se que rien ne convient

l'autre. Le feul figne qui peut les

diftinguer dpend du hazard qui peue
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offrir au dernier quelque ide fa por-

te j au-lieu que le premier eft tou-

jours le mme par-tout. Le jeune Ca-

ton , durant ion enfance , fembloir un

imbcille dans la maifon. Il toit ta-

citurne Se opinitre : voil rout le ju-

gement qu'on portoit de lui. Ce ne

fut que dans l'anti-chambre de Syla

que fon oncle apprit a le connotre.

S'il ne ft point entr dans cette anti-

chambre , peut-tre et-il paiT pour

une brute jufqu' l'ge de raifon : fi Ce-

far n'et point vcu , peut-tre et-on

toujours trait de vifionnaire ce mme
Caton , qui pntra (on funefte gnie Se

prvit tous fes projets de fi loin. O
que ceux qui jugent fi prcipitamment

les enfans font fujets fe tromper !

Ils font fouvent plus enfans qu'eux.

J'ai vu dans un ge aflez avanc un

homme qui m'honoroit de fon ami-

ti , paier dans fa famille Se chez fes

amis j pour un efprit born; cette ex-

cellente tte fe mruToit en flence>
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Tout- -coup il s'eft montr Philofo-

phe, 8c je ne doute pas que la poft-

rit ne lui marque une place honorable

8c diftingue parmi les meilleurs rai-

fonneurs & les plus profonds mtaphy-
siciens de fon (iecle.

I

Refpectez l'enfance , Se ne vous

preffez point de la juger , foit en bien ,

foit en mal. LailTez les exceptions

s'indiquer , fe prouver , fe confirmer

long-tems avant d'adopter pour elles

des mthodes particulires. Laiflez

long tems a ^ir la Nature avant de vous

mler d'agir a fa place , de peur de

contrarier fes oprations. Vous con-

noiflfez, dites-vous, le prix du tems,

3c n'en voulez point perdre. Vous ne

voyez pas que c'eft bien plus le perdre

d'en mal ufer , que de n'en rien faire
y

de qu'un enfant mal inftruit , eft plus

loin de la fageffe, que celui qu'on n'a

point in ftruit du tout. Vous, tes allar-

m de le voir confumer fes premires
annes ne rien faire. Comment 1
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n'eft-ce rien que d'tre heureux ? NHeft-

ce rien que de fauter, jouer, courir

route la journe ? De fa vie il ne fera

fi occup. Platon , dans fa Rpubli-

que , qu'on croit (i auftere , n'lev les

enfans qu'en ftes, jeux, chanfons ,

palTe-terns ;
on diroit qu'il a tout fait,

quand il leur a bien appris fe r-

jouir ; &Snque, parlant de l'ancienne

Jeuneffe Romaine : elle toit , dit-il ,

toujours debout , on ne lui enfeignoit

rien qu'elle dut apprendre aflife. En

valoit-eie moins, parvenue l'ge vi-

ril ? Erfrayez-vous donc peu de cette

oifivet prtendue. Que diriez-vous

d'un homme qui , pour mettre toute la

vie profit, ne voudroit jamais dor-

mir ? Vous diriez : cet homme eft

mfenf
j

il ne jouit pas du tems , il fe

'te : pour fuir le fommeil , il court

a mort. Songez donc que c'eft ici la

mme chofe , & que l'enfance eft le

"ommeil de la raifon.

L'apparente facilit d'apprendre eft
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^ Emile;

caufe de la perte des enfans. On ne

voit pas que cette facilit mme eft la

preuve qu'ils n'apprennent rien Leur

cerveau , liiTe & poli , rend comme un

miroir les objets qu'on lui prfente:

mais rien ne refte , rien ne pntre.

L'enfant retient les mots , \es ides

rflchirent
;
ceux qui l'coutent le;

entendent, lui feul ne les entend point

Quoique la mmoire & le rai forme-

raient foient deux facults eientielle

ment diffrentes
; cependant l'une ne

fe dveloppe vritablement qu'avec

l'autre. Avant l'ge de raifon , l'enfani

ne reoit pas des ides , mais des ima-

ges y
& il y a cette diffrence entre les

unes & les autres , que les images ne

font que des peintures abfolues des ob-

jets fenfibles , &: que les ides font

des notions des objets , dtermines

par des rapports. Une image peut

tre feule dans l'efprit qui fe la repr-

fente
j

mais toute ide en fuppofe

d'autres. Quand on imagine , on ne fai
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511e voir; quand on conoit, on com-

pare. Nos fenfations font purement

jafives, au-lieu que toutes nos percep-

ions ou ides nailTent d'un principe

.ctif qui juge. Cela fera dmontr ci-

tprs.

Je dis donc que les enfans , n'tant

)as capables de jugement, n'ont point

le vritable mmoire. Us retiennent

les fons , des figures, des fenfations ,

arement des ides , plus rarement

eurs liaifons. En m'objecfcant qu'ils

tpprennent quelques lmens de Go-
ntrie ,

on croit bien prouver contre

tioi
;

8c tout au contraire , c'eft pour

-noi qu'on prouve : on montre que ,

.oin de favoir raifonner d'eux-mmes,
ils ne favent pas mme retenir les rai-

fonnemens d'autrui
;

car fuivez ces

petits
Gomtres dans leur mthode ,

vous voyez aufTI-tt qu'ils n'ont re-

tenu que l'exacte impredion de la fi-

gure de les termes de la dmonftra-

tion. A la moindre objection nou-
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renverfez l

figure , ils n'y font plus. Tout leur

favoir eft dans la fenfation , rien n'a

paiT jufqu' l'entendement. Leur m-
moire elle-mme n'eft gures plus

parfaite que leurs autres facults
j

puifqu'il faut prefque toujours qu'ils

rapprennent , tant grands , les ehofes

dont ils ont appris les mots dans l'en-

fance.

Je fuis cependant bien loign de

penfer que les enfans n'aient aucune

efpece de raifonnement (14). Au con-

(14) J'ai fait cent fois rflexion, en crivant, qu'il
eft impomble ,

dans un long ouvrage , de donner tou-

jours les mmes fens aux mmes mots. Il n'y a point
de langue alfez riche pou- fournir autant de termes ,
de tours c de phrafes, que nos ides peuvent avoir de
modifications. La mthode de dfinir tous les termes ,

&: de fubitiruer fans ceiTe la dfinition la place du
dfini eft belle , mais impratiquable ; car comment
viter le cercle ? les dfinitions poun oient tre bonnes,
l'on n'employoit pas des mots pour les faire Malgr

cela , je fuis perfuad qu'on peut tre clair , mme
dans la pauvtet de notre Langue ; non pas en don-
nant toujours les mmes acceptions aux mmes mots :

mais en faifa.it en forte, autant de fois qu'on emploie
chaque mot , que l'acception qu'on lui donne foit fuffi-

famment dtermine par les ides qui s'y rapportent ,

le que chaque priode o ce mot fe trouve, lui ferve,



ou r>s l'Education. 15^

traire , je vois qu'ils raifonnenr trs-

bien dans tour ce qu'ils connoiient ,

& qui fe rapporte . leur intrt pr-
fent c fenfible. Mais c'eft fur leurs

connoiffances que l'on fe trompe , en

leur prtant celles qu'ils n'ont pas , de

les faifant raifonner fur ce qu'ils ne

fauroient comprendre. On fe trompe

encore , en voulant les rendre attentifs

des confdrations qui ne les tou-

chent en aucune manire , comme celle

de leur intrt venir, de leur bon-

heur tant hommes , de l'eftime qu'on

aura pour eux quand ils feront grands;

di (cours qui , tenus des tres dpour-
vus de toute prvoyance , ne fgni-

fient absolument rien pour eux. Or,

toutes les tudes forces de ces pau-

pour ainfi dire , de dfinition. Tantt je dis que le

enfans font incapables de raifonnement , Se tantt je

les fais raifonner avec allez de finette : je ne crois pas ,

en cela, me contredire dans mes ides ;
ma je ne puis

difeonvenir que je ne me contredife fouvent dans mes

xpielfions.
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vres infortuns tendent ces objets

entirement trangers leurs efprits.

Qu'on juge de l'attention qu'ils y peu-

vent donner.

Les Pdagogues , qui nous talent

en grand appareil ies inftructions qu'ils

donnent leurs difciples , font pays

pour tenir mi autre langage : cepen-

dant on voit , par leur propre condui-

te , qu'ils penfent exactement comme
moi y

car que leur apprennent-ils en-

fin ? Des mots
, encore des mots , &

toujours des mots. Parmi les diverfes

fciences qu'ils fe vantent de leur en-

feigner , ils fe gardent bien de choi-

sir celles qui leur feroient vritable-

ment utiles , parce que ce feroient

des fciences de chofes 9 & qu'ils n'y

rufroient pas ;
mais celles qu'on pa-

rot favoir , quand on en fait les ter-

mes
;

le Blafon , la Gographie , la

Chronologie , les Langues , &c. Tou-

tes tudes fi loin de l'homme, de fur-
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tout de l'enfant , que c'eft une mer-

/eille , fi rien de tout cela lui peut tre

itile une feule fois en fa vie.

On fera furpns que je compte re-

nde des Langues au nombre des inu-

iUts de l'ducation
;
mais on fe fou-

riendra que je ne parle ici que des

tudes du premier ge j
&" , quoi qu'on

>ui(Te dire, je ne crois pas que jufqu'

'ge de douze ou quinze ans, nul en-

anr, les prodiges part , ait jamais

vraiment appris deux Langues.

Je conviens que , fi l'tude des Lan-

gues n croit que celle des mots , c'eft-

l-dire , des figures ou des fons qui les

expriment , cette tude pourroit con-

tenir aux enfans
;
mais les Langues ,

m changeant les Ggnes > modifient aufl

es ides qu'ils reprfentent. Les ttes

e forment fur les langages , les pen-

es prennent la teinte des idiomes.

La raifon feule eft commune ; l'efprit

;n chaque Langue a fa forme particu-

lire
y
diffrence qui pourroit bien tre



ll M 1 L E t

en partie la caufe ou l'effet des carac-

tres nationaux
;

Se ce qui parot con-

firmer cette conje&ure , eft que cher

routes les Nations du Monde la Lan-

gue fuit les vicifitudes des murs , Se

fe conferve ou s'altre comme elles.

De ces formes diverfes, l'ufage en

donne une l'enfant , Se c'eft la feule

qu'il garde jufqu' l'ge de raifon. Pou*

en avoir deux , il faudroit qu'il ft

comparer des ides
;

Se comment les

compareroit-il , quand il eft pein<

en tat de les concevoir ? Chaque cho-

fe peut avoir pour lui mille lignes dif-

frens
]
mais chaque ide ne peut avoir

qu'une forme , il ne peut donc appren-

dre parler qu'une Langue. Il en
ap-

prend cependant plusieurs , me dit-on *

Je le nie. J'ai vu de ces petits prodi-

ges qui croyoient parler cinq ou fix

Langues. Je les ai entendu fuccef*

vement parler Allemand , en termes

Latins, en termes Franois, en termes

Italiens
j

ils fe ferVoient >
la vrit, de.
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cinq ou fix Dictionnaires
;
mais ils ne

partaient toujours qu'Allemand. En un

mot , donnez aux enfans tant de fyno-

nymes qu'il vous plaira , vous chan*-

grez les mots , non la langue j
ils n'en

fauront jamais qu'une.

C'eft pour cacher en ceci leur inap-

titude , qu'on les exerce par prfrence
rur les Langues mottes , dont il n'y a

dIus de juges qu'on ne puiffe recufer,

L'ufage familier de ces Langues tant

erdu depuis long-tems , on fe conten-

:e d'imiter ce qu'on en trouve crie

ans les livres , & l'on appelle cela

es parler. Si tel eft le Grec de le Latin

les Matres , qu'on juge de celui es

tn fans ! A peine ont -ils appris par

:ur le Rudiment, auquel ils riei-

endent abfolument rien , qivon leur

.pprend d'abord rendre un difeours

7ranois en mots Latins
; puis , quand

Is font plus avancs ,
coudre eu

rofe des phrafes de Ciceron, & en

ecs des centons de Virgile, Alors ils



i<?4 Emile,
croient parler Latin : qui eft-ce qui

viendra les contredire ?

En quelqu'tude que ce puifle tre,

fans l'ide des chofes reprfentes, les

lignes reprfen
rans ne font rien. On

borne pourtant toujours l'enfant ce*

fgnes , fans jamais pouvoir lui faire

comprendre aucune des chofes qu'ils

reprfentent. En penfant lui appren-

dre la defeription de la terre, on ne

lui apprend qu' connotre des cartes :

on lui apprend des noms de Villes .

de Pays, de Rivires, qu'il ne con-

oit pas exifter ailleurs que fur le pa-

pier o l'on les lui montre. Je me

fouviens d'avoir vu quelque part une

Gographie qui commenoit ainh* j

Quejl-ce que le Monde ? C'ejl un
globt

de carton. Telle eft prcifment la Go-

graphie des enfans. Je pofe en fait

qu'aprs deux ans de fphre & de Cofr

mographie ,
il n'y a pas un feul en-

fant de dix ans , qui , fur les rgles

qu'on lui a donnes , fut fe conduire

de

f:

l
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de Paris Saint-Denys : Je pofe en fait

qu'il n'y en a pas un , qui 5
fur un

plan du jardin de fon pre , ft en

rat d'en fuivre les dtGurs fans s'-

garer. Voil ces Do&eurs qui favent

point nomm o font Pkin , Ifpa-

han
, le Mexique 3 Se tous les pays de

la terre.

J'entends dire qu'il convient d'occu-

per les enfans des tudes o il ne

faille que des yeux ;
cela pourroit tre ,

s'il y avoit quelque tude o il ne fal-

lut que des yeux j
mais je n'en connois

point de telle.

Par une erreur encore plus ridicu-

le , on leur fait tudier l'Hifloire : on

s'imagine que l'Hiftoire eft leur por-

te , parce qu'elle n'eft qu'un recueil de

faits
*,
mais qu'entend- on par ce mot

de faits .<* Croit-on que les rapports

qui dterminent les faits hiftoriques ,

foient fi faciles faiir 3 que les ides

s*en forment fans peine dans Tefprit

des enfans ? croit-on que la vritable

Tome I. M
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connoiiTance des vnemens foit fpa-
rable de celle de leurs caufes , de

celle de leurs effets , Se que l'hiftori-

que tienne fi peu au moral , qu'on

puiffe connotre l'un fans l'autre ? Si

vous ne voyez dans les actions dos

hommes que les mouvemens ext-

rieurs Se purement phyfiques, qu'ap-

prenez-vous dans l'Hiftoire ? absolu-

ment rien; de cette tude, dnue de

tout intrt, ne vous donne pas plus

de plaifir que d'inftrufcion. Si vous

voulez apprcier ces actions par leurs

rapports moraux , enrayez de faire en-

tendre ces rapports vos levs , Se

vous verrez alors il l'Hiftoire eft de

leur ge.

Lecteur , fouyenez - vous toujours

que celui qui vous parle , n'eft ni un

Savant ni un Philofophe , mais un

homme ilmple , ami de la vrit , fans

parti, fans fyftme > unfolitaire, qui,,

vivant peu avec les hommes, a moins

d'occafions de s'imboire de leurs pr-
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jugs, 6c plus de tems pour rflchir

fur ce qui le frappe, quand il commer-

ce avec eux. Mes raifoanemens font

moins fonds fut des principes que
fur des faits

;
& je crois ne pouvoir

mieux vous mettre porte d'en ju-

ger 5 que de vous rapporter fouvent

quelque exemple des obfervations qui
me les fuggerent.

J'tois all pa(Ter quelques jours

la campagne chez une bonne mre de

famille qui prenoit grand foin de (es

enfans 3c de leur ducation. Un ma-

tin que j'tois prfent aux leons de

l'an , fon Gouverneur , qui l'avoit

trs-bien inftruit de l'Hiftoire ancien-

ne, reprenant celle d'Alexandre, tomba

fur le trait connu du Mdecin Phi-

lippe qu'on a mis en tableau, Se qui

frement en valoit bien la peine. Le

Gouverneur, homme de mrite, fit

fur l'intrpidit d'Alexandre pluieurs

rflexions qui ne me plurent point,

mais que j'vitai de combattre, pour
M 2
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ne pas le dcrditer dans l'efprit de

fon lev. A rable , on ne manqua

pas , flon la mthode franoife , de

faire beaucoup babiller le petic
bon-

homme. La vivacit naturelle fon

ge, Se l'attente d'un applaudifTement

sr, lui firent dbiter mille fottifes ,

tour travers lefquelles partoient de

tems en tems quelques mots heu-

reux qui faifoient oublier le refte.

Enfin vint l'hiftoire du mdecin Phi"

lippe : il la raconta fort nettement Se

avec beaucoup de grce. Aprs l'ordi-

naire tribut d'loges qu'exigeoit la m-
re Se qu'attendoir le fils , on raifonna

fur ce qu'il avoir dit. Le plus grand

nombre blma la tmrit d'Alexandre
j

quelques-uns , l'exemple du Gouver-

neur , admiroient fa fermet , fon cou-

rage : ce qui me fit comprendre qu'au-

cun de ceux qui coienr prfens ne

voyoit en quoi confiftoit la vritable

beaut de ce trait. Pour moi , leur

dis-je, il me paror que , s'il y a le

F
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moindre courage, la moindre fermet

dans l'action d'Alexandre , elle n'et,

qu'une extravagance. Alors tout le

monde fe runit , & convint que c't-

toit une extravagance. J'allois rpon-
dre Se m'chauffe r , quand une femme

qui toit cot de moi, Se qui n'avoir

pas ouvert la bouche, fe pencha vers

mon oreille, Se me dit tout bas : tais-

toi, Jean-Jacques; ils ne t'entendront

pas. Je la regardai, je fus frapp, Se

je me tus.

Aprs le dner, foiiponnant fur piu"

feurs indices que mon jeune Docteur

n'avoit rien compris du tout l'His-

toire qu'il avoit fi bien raconte , je

le pris par la main , je fis avec lui un

tour de parc , Se l'ayant queftionn

tout a mon aife , je trouvai qu'il ad-

miroit plus que perfonne le courage (1

vant d'Alexandre : mais favez-vous

o il voyoit ce courage ? uniquement

dans celui d'avaler d'un feul trait un

breuvage de mauvais got ,
fans Hfi-

M 5
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ter, fans marquer la moindre rpu-

gnance. Le pauvre enfant, qui l'on

avoit fait prendre mdecine il n'y

avoit pas quinze jours, & qui ne Pa-

voit prife qu'avec une peine infinie ,

en avoit encore le dboire . 'la bou-

che. La mort, l'empoifonnement ne

pa(Tbient dans fon efprit que pour des

fenfations dfagrables , & il ne con-

cevoir pas , pour lui , d'autre poifon

que du fn. Cependant il faut avouer

que la fermet du Hros avoit fait une

grande impreflion fur fon jeune cur,
Se qu' la premire mdecine qu'il

faudroit avaler , il avoit bien rfolu

d'tre un Alexandre. Sans entrer dans

des claiciffemens qui pafloient vi-

demment fa porte , je le confirmai

dans ces difpofitions louables , & je

m'en retournai riant en moi-mme de

la haute fagelTe des Pres & des Ma-
tres qui penfent apprendre FHiftoire

aux enfans.

Il eft aif de mettre dans leurs bon*
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ches les mots de Rois , d'Empires ,
de

Guerres, de Conqutes, de Rvolutions ,

de Zoi*
;
mais quand il fera queftion

d'attacher ces mots des ides nettes,

il y aura loin de l'entretien du Jardi-

nier Robert toutes ces explications.

Quelques Lecteurs , mcontens du

tais toi j Jean-Jacques , demanderont ,

je le prvois , ce que je trouve enfin

de fi beau dans l'action d'Alexandre ?

Infortuns ! s'il faut vous le dire ,

comment le comprendrez- vous ? c'efr.

qu'Alexandre croyoit la vertu
\

c'effc

qu'il y croyoit fur fa tte , fur fa pro-

pre vie
j

c'eft que fa grande ame toit

faite pour y croire. O que cette mde*
cine avale toit une belle profeflion

de foi ! Non , jamais mortel nen fit une

fi fublime : s'il eft quelque moderne

Alexandre, qu'on me le montre de

pareils traits.

S'il n'y a point de fcience de mots,

il n'y a point d'tude propre aux en-

fans. S'ils n'ont pas de vraies ides,

M 4
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ils n'ont point de vritable mmoire,
car je n'appelle pas ainfi celle qui ne

rerient que des fenfations. Que fert

d'infcrire dans leur tte un cacalogue

de /igns qui ne reprfentent rien pour
eux l En apprenant les chofes , n'ap-

prendront-ils pas les (igns? Pour-

quoi leur donner la peine inutile de

les apprendre deux fois ? de cependant

quels dangereux prjugs ne commen-

ce-t-on pas leur infpirer , en leur fai-

fant prendre pour de la feience, des

mots qui n'ont aucun fens pour eux !

C'eft du premier mot dont l'enfant fe

paye , c'eft de la premire chofe qu'il

apprend fur la parole d'autrui , fans

en voir l'utilit lui-mme, que fon ju-

gement eft perdu : il aura long-rems
briller aux yeux des fots , avant au'ii

rpare une telle perte (15).

(if) La plupart des Savans le font la manire des
enfaas. La valle rudition rfulte moins d'une multi-
tude d'ides que d'une multitude d'images. Les dates ,

les noms propres, les lieux, tous les objets ifols on
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Non
;

fi la Nature donne au cer-

veau d'un enfant cette foupleTe qui le

rend propre a recevoir toutes fortes

d'impreflions , ce n'en: pas pour qu'on

y grave des noms de Rois , des dates 3

des termes de blafon , de fphre , de

gographie , & tous ces mots fans au-

cun fens pour fon ge , Se fans au

cune utilit pour quelque ge que ce

foit , dont on accable fa trifte c

ftrile enfance
}
mais c'eft pour que

toutes les ides qu'il peut concevoir

& qui lui font utiles , toutes celles qui

fe rapportent fon bonheur > 5c doi-

dnus d'ides fe retiennent uniquement par la m-
moire des lignes , & rarement fe rappelle-t-on quel-

qu'une de ces chofes fans voir en mme tems
, le recto

ou le verfo de la page o on l'a lue , ou la figure fous

laquelle on la vie la premire fois. Telle roit , -peu-
pres , la feience la mode les iiecles derniers

; celle de
notre fiecle cft autre chofe. On n'tudie plus, on
n'obferve plus ;

on rve , & l'on nous donne gravement
pour de la Philofophie les rves de quelques mauvaifes
nuits. On me -dira que je rve aufi, j'en conviens ;

mais ( ce que les autres n'ont garde dfaire; je donne
mes tves pour des rves , laiiTant chercher au Lecteur
5'ils ont quelque chofe d'utile aux gens veills,

M
5
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vent l'clairer un jour fur fes devoirs ,

s'y tracent de bonne heure en carac-

tres ineffaables , de lui fervent fe

conduire pendant fa vie d'une ma-

nire convenable fon tte & (es

facnlrcs.

Sans tudier dans les livres, Pefpece

de mmoire que peut avoir un enfant

ne refte pas pour cela oifve
;
tout ce

qu'il voit , tout ce qu'il entend le

frappe, & il s'en fouvient;il tient re-

rrifrre en lui-mme des actions , des

difeours des hommes, c tout ce qui

l'environne eft le livre dans lequel- ,

fans y fonger , il enrichit continuel-

lement fa mmoire, en attendant que

fon jugement puiiTe en profiter. C'en:

dans le choix de ces objets, c'en: dans

le foin de lui prfenter fans ceffe ceux

qu'il peut connotre Se de lui cacher

ceux qu'il doit ignorer , que conffte

Je vritable ar: de cultiver en lui cette

premire facult ;
&: c'efl par-l qu'il

faut tcher de lui former un mawdn
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de connoiffances qui ferve fon du-

cation durant fa jeuneffe , &: a fa con-

duire dans tous les tems. Cette m-
thode, il efr, vrai, ne forme point de

petits prodiges, cV ne fait pas briller

les Gouvernantes Se les Prcepteurs y
mais elle forme des hommes judicieux,

robuftes , fains de corps 8c d'enten-

dement , qui , fans s'tre fait admirer

tant jeunes > fe font honorer tant

grands.

Emile n'apprendra jamais rien par

cur , pas mme des fables , pas m-
me celles de Lafontaine , toutes na-

ves, toutes charmantes qu'elles font;

car les mots des fables ne font pas

plus les fables, que les mots de l'Hif-

toire ne font l'Hiftoire. Comment

peut-on s'aveugler afl~ez pour appeller

les fables la morale des enfans
;

fans

fongerque l'apologue, en les amufant,

les abufe; que, fduirs par le menfon-

ge , ils biffent chapper la vrit , Z

que ce qu'on fait pour leur rendre

M 6
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rinftru&ion agrable les empche d'en

profiter ? Les fables peuvent inftruire

les hommes, mais il faut dire la vrit

nue aux enfans
]

fi- tt qu'on la cou-

vre d'un voile, ils ne fe donnent plus

la peine de le lever.

On fait apprendre les fables de La-

fontaine tous les enfans , Se il n'y en

a pas un feul qui les entende. Quand
ils les entendroient , ce feroit encore

pis ; car la "morale en eft tellement

mle de Ci difproportionne leur

ge., qu'elle les porteroit plus au vice

qu' la vertu. Ce font encore l, direz-

vous , des paradoxes* foit ; mais voyons
i C2 font des vrits. .

Je dis qu'un enfant n'entend point

les fables qu'on lui fait apprendre;

parce que , quelque effort qu'on fafTe

pour les rendre fimples > l'inftru&ion

qu'on en veut tirer force d'y faire en-

trer des ides qu'il ne peut faifir , &
que le tour mme de la pofie, en les

lui rendant plus faciles retenir, hs
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lui rend plus difficiles concevoir ;

en forte qu'on achette l'agrment aux

dpens de la clart. Sans cirer cette

multitude de fables qui n'ont rien d'in-

telligible ni d'utile pour les enfans ;

c qu'on leur fait indifcrettement ap-

prendre arvec les autres, parce qu'elles

s'y trouvent mles , bornons nous

celles que l'Auteur femble avoit faites

fpcialement pour eux.

Je ne connois dans tout le Recueil

de Lafontaine , que cinq ou in: fables

o brille minemment la navet pu-
rile : de ces cinq ou (tx , je prends

pour exemple la premire de toutes 3

parce que c'eft celle dont la morale eft

le plus de tout ge, celle que les en-

fans faimTent le mieux , celle qu'ils

apprennent avec le plus de plaifr ,

enfin celle que pour cela mme l'Au-

teur a mife par prfrence la tte

de fon livre. En lui fuppofant relle-

ment l'objet d'tre entendu des en<-

fans , de leur plaire & de les inftruire.,
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cette fable eft apurement Ton chef-

d'uvre : qu'on me permette donc

de la fuivre 8c de l'examiner en peu
de mots.

LE CORBEAU ET LE RENARD ,

Fable.
Matre Corbeau , fur un arbre perch 3

Maure, Que fignifle ce mot en lui-

mme? Que fignifie-t-il au-devant d'un

nom propre ? Quel fens a-t-il dans

cne occafion ?

Qu'eft-ce qu'un Corbeau^

Qu'eft-ce qu un arbre perche? l'on ne

dit pas , fur un arbre perch : l'on dit ,

perch fur un arbre. Par cohfquent il

faut parler des inverfions de la Pofe
;

il faut dire ce que c'eft que Profe c

que Vers.

Tenoit dans fon bec unfromage.

Quel fromage ? toit-ce un froma-

ge de SuifTe ,
de Brie , ou de Hol-

lande ? Si l'enfant n'a point vu d<
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Corbeaux , que gagnez-voi;? lui en

parler ? S'il en a vu , comment conce-

vra r-il qu'ils tiennent un fromage a

leur bec! Faifons toujours des images

d'aprs nature.
L

Matre Renard , par l'odeur allch y

Encore un matre ! mais pour celui-

ci , c'eft bon titre : il efi: matre pniT

dans les tours de fon mtier. 11 faut

dire ce que c'eft qu'un Renard , 5c

diftinguer fon vrai naturel, du carac-

tere de convention qu'il a dans les

fables.

Allch. Ce mot n'efi: pas uft. Il

le faut expliquer : il faut dire qu'on

ne s'en fert plus qu'en Vers. L'enfant

demandera pourquoi l'on parle autre-

ment en Vers qu'en Profe. Que lui r-

pondrez-vous?

Allch par l'odeur d'un fromage. Ce

fromage tenu par un Corbeau perch

fur un arbre ,
devoit avoir beaucoup

d'odeur pour tre fenti par le Renard

dans un taillis ou dans fon terrier !
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Eft-ce ainf que vous exercez votre

lev cetefprit de critique judicieu*

fe j qui ne s'en laiiTe impofer qu' bon-

nes enfeignes, &c fait difcerner la v-

rit, du menfonge , dans les narrations

d'autrui.

Lui tint -peu-pres ce langage :

Ce langage Les Renards parlent

donc ? Ils parlent donc la mme lan-

gue que les Corbeaux ? Sage prcep-
teur , prends garde toi : pfe bien ta

rponfe, avant de la faire. Elle importe

plus que tu n'as penf.

Eh ! bon jour , Monfieur le Corbeau !

Monfieur.- Titre que l'enfant voit

tourner en derifion, mme avant qu'il

fche que c'eft un titre d'honneur. Ceux

qui difent Monfieur du Corbeau auront

bien d'autres affaires avant que d'avoir

expliqu ce du.

Que vous tes charmant ! que vous me

fernble^ beau l

Cheville ,
redondance inutile. L'en-
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fant , voyant rpter la mme chofe

en d'autres termes , apprend parler

lchement. Si vous dires que cette

redondance eft un art de l'Auteur, de

entre dans le deflfein du Renard , qui

veut parotre multiplier les loges

avec les paroles ;
cette exeufe fera

bonne pour moi 3 mais non pas pour

mon lev,

Sans mentir ; fi votre ramage y

Sans mentir. On ment donc quel

quefois ? O en fera l'enfant , Ci vous

lui apprenez que le Renard ne dit,

fans mentir , que parce qu'il ment ?

Rpondoit a votre plumage,

Rpondoit, Que lignifie ce mot ?

Apprenez l'enfant comparer des

qualits auf diffrentes que la voix

& le plumage ;
vous verrez comme

il vous entendra!

Vous ferie^ le Phnix des htes de ces bois.

Le Phnix, Qu'eft
- ce qu'un Ph-

nix ? Nous voici tout--coup jets dans



1$2 M 1 L E y

la menteufe Antiquit ; prefque dans

la mythologie.

Les htes de ces bois. Quel dif-

cours figur ! Le flatteur ennoblit fon

langage, 8c lui donne plus de dignit

pour le rendre plus fduifanr. Un enfant

entendra-t-il cette fineiTe ? fait-il feu-

lement , peut-il fa voir , ce que c'eft

qu'un ftyle noble 5c un ftyle bas ?

A ces mots , le Corbeau ne fefent pas de joie ;

Il faut avoir prouve dj des paf-

fions bien vives pour fentir cette ex-

prefion proverbiale.

Et 3 pour montrerfa belle voix ,

N'oubliez pas que, pour entendre ce

vers Se toute la fable , l'enfant doit fa-

voir ce que c'eft que la belle voix du

Corbeau.

77 ouvre un large bec > laijfe tomberfa proie*

'Ce vers eft admirable
; l'harmonie

feule en fait image. Je vois un grand

vilain bec ouvert; j'entends tomber le

fromage travers les branches : mais
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ces fortes de beauts font perdues pour
les enfans.

Le Renard s
3

tnfaifit; & dit : mon bon Monfeury

Voil donc dj la bont transfor-

me en btife ! Affurment on ne perd

pas de tems pour inftruire les enfans.

Apprene^ que tout flatteur

Maxime gnrale ;
nous n'y fommes

plus.

Vit aux dpens de celui qui V coute.

Jamais enfant de dix ans n'entendit

ce vers-l.

Cette leon vaut bien unfromage y fans doute.

Ceci s'entend , Se la penfe eft trs-

bonne. Cependant il y aura encore

bien peu d'enfans qui fchent compa-
rer une leon un fromage, de qui ne

prfraffent le fromage la leon. Il

faut donc leur faire entendre que ce

propos n'eft qu'une raillerie. Que de

finelTe pour des enfans !

Le Corbeau t honteux & confus 9

Autre plonafme ;
mais celui-ci eft

inexcu fable.
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Jura , mais un peu tard > qu'on ne l'y pren-

droit plus,

Jura. Quel eft le fot de Matre qui

ofe expliquer l'enfant ce que c'eft

qu'un ferment?

Voil bien des dtails
j
bien moins

cependant qu'il n'en faudroitpour ana-

lyfer toutes les ides de cette fable, 3c

les rduire aux ides fimples 6c lmen-

taires dont chacune d'elles eft cornpo-

fe. Mais qui eft-ce qui croit avoir be-

foin de cette analyfe pour fe faire en-

tendre la Jeuneffe? Nul de nous n'eft

affez philofophe pour favoir fe mettre

a la place d'un enfant. Paions mainte-

nant la morale.

Je demande h" c'eft des enfans de

fix ans qu'il faut apprendre qu'il y a

des hommes qui flattent 8c mentent

pour leur profit ? On pourrait tout au

plus leur apprendre qu'il y a des rail-

leurs qui perfifflent les petits garons ,

Se fe moquent en fecret de leur Coue

yanit : mais le fromage gte tout y
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on leur apprend moins a ne pas le laifter

tomber de leur bec, qu'aie faire tom-

ber du bec d'un autre. C'eft ici mon
fcond paradoxe , 8c ce n'eft pas le

moins important. .

Suivez les enfans apprenant leurs

fables , de vous verrez que , quand ils

font en tat d'en faire l'application ,

ils en font prefque toujours une con?

traire l'intention de l'Auteur, c

qu'au -lieu de s'obferver fur le dfaut

dont on les veut gurir ou prfer-

ver , ils penchent aimer le vice

avec lequel on tire parti des dfauts

des autres. Dans la fable prcdente ,

les enfans fe moquent du corbeau
;

mais ils s'affedionnent tous au renard.

Dans la fable qui fuit , vous croyez

leur donner la cigale pour exemple 5

& point du tout , c'eft la fourmi qu'ils

hoiliront. On n'aime point s'humi-

lier ;
ils prendront toujours le beau

rle j
c'eft le choix de l'amour-pro-

pre, c'eft un choix trs-naturel. Or,
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quelle horrible leon pour l'enfance!

Le plus odieux de tous les monftres

feroit un enfant avare & dur , qui fau-

roit ce qu'on lui demande & ce qu'il

refufe. La fourmi fait plus encore ,

elle lui apprend railler dans fes re-

fus.

Dans toutes les fables o le lion eft

tin des perfonnages , comme c'eft d'or-

dinaire le plus brillant , l'enfant ne

manque point de fe faire licni
;
& quand

il prfide quelque parrage , bieii

inftruit par fon modle , il a grand
foin de s'emparer de tout. Mais quand
le moucheron terra(Te le lion . c'eft

une autre affaire; alors l'enfant n'eft

plus lion , il eft moucheron. Il ap-

prend tuer un jour coups d'aiguil-

lon ceux qu'il n'feroit attaquer de

pied ferme.

Dans la fable du loup maigre '8c du

chien gras , au lieu d'une leon de

modration qu'on prtend lui don-

ner , il en prend une de licence. Je
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n'oublierai jamais d'avoir vu beaucoup

pleurer une petite fille qu'on avoit

dfole avec cette fable , tout en lui

prchant toujours la docilit. On eut

peine favoir la caufe de Tes pleurs;
on la fut enfin. La pauvre enfant s'en-

nuyoit d'tre Ja chane : elle fe fen-

roit le cou pel ;
elle pleuroit de n'tre

pas loup.

Ainfi donc la morale de la premire
Fable cite eft pour l'enfant une leon
de la plus baffe flatterie; celle de la

fconde , une leon d'inhumanit
; celle

de la troifieme, une leon
d'injuftice;

:elle de la quatrime , une leon de fa-

:yre ;
celle de la cinquime, une le-

:on d'indpendance. Cette dernire le-

*on, pour tre fuperflue mon lev,
l'en eft pas plus convenable aux v-
tres. Quand vous leur donnez des pr-

:eptes qui fe contredifentj quel fruit

fprez vous de vos foins ? Mais peut-
btre , cela prs , toute cette morale qui
Lue fert d'objection contre les fables,
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fournit-elle autant de raifons de les

conferver. Il faut une morale en pa-

roles c une en aclions dans lafocit,

6c ces deux morales ne fe re(Temblent

point. La premire eft dans le Cat-

chifme , o on la laifle
;

l'autre eft

dans les Fables de Lafontaine pour les

enfans 5 & dans fes Contes pour les

mres. Le mme Auteur fuffic tout. .

Compofons , Monfieur de Lafon-

taine. Je promets , quant moi , de

vous lire avec choix, de vous aimer,

de m'inftruire dans vos Fables
;

cai

j'efpere ne pas me tromper fur leur

objet. Mais pour mon lev , permet-

tez que je ne lui en laifTe pas tudie!

une feule , jufqu' ce que vous m'ayez

prouv qu'il eft bon pour lui d'appren

dre des chofes dont il ne comprendrai

pas le quart j que dans celles qu'il!

pourra comprendre j il ne prendra ja-

mais le change ;
& qu'au-lieu de fel

corriger fur la dupe , il ne fe formera

pas fur le frippon.

Er
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En tant ainfi tous les devoirs des

fans , j're les inftrumens de leur

lus grande mifere , favoir les livres,

a lecture eft le flau de l'enfance ,

prefque la feule occupation qu'on

i fait donner. A peine douze ans

mile faura-t-il ce que c'eft qu'un li-

e. Mais il faut bien , au moins ,

ra-t-on , qu'il fche lire. J'en con-

ens : il faut qu'il fche lire, quand
lecture lui eft utile; jufqu'aors elle

eft bonne qu' l'ennuyer.

Si l'on ne doit rien exiger des en-

ns par obiffance., il s'enfuit qu'ils

peuvent rien apprendre dont ils

) fentent l'avantage actuel & pr-
nt 3 foit d'agrment , foit d'utilit

;

itrement , quel motif les porteroit

ipprendre? L'art dparier aux abfens

de les entendre , l'art de leur com-

uniquer au loin, fans mdiateur ,nos

ntimens , nos volonts , nos defirs ,

t un art dont l'utilit peut tre ren-

ie fenfible tous les ges. Par quel

Tome I. N
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prodige cet art fi utile Se fi agrable eu

il devenu un tourment pour l'enfance

Parce qu'on la contraint de s'y appli

quer malgr elle , & qu'on le met

des ufages auxquels elle ne compren
rien. Un enfant n'eft pas fort curieu

de perfectionner l'inftrument avec h

quel on le tourmente
\
mais faites qt

cet infiniment ferve fes plaifirs

&: bientt il s'y appliquera malg;

vous.

On fe fait une grande affaire c

chercher les meilleures mthodes d']

prendre lire
j
on invente des b

reaux , des cartes : on fait de la chan

bre d'un enfant un attelier d'Impt

merie : Locke veut qu'il apprenne

lire avec des dez. Ne voila-t- il pas m
invention bien trouve ? Quelle p

ti ! Un moyen plus sr que tous ceu:

l, & celui qu'on oublie toujours , e

le defir d'apprendre. Donnez l'ei

faut cedefir , puis laifz-l vos bureau

&c vos dez
;

toute mthode lui fei

bonne.
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L'intrt prfent ;
voil le grand

lobile , le feul qui men srement

loin. Emile reoit quelquefois de

n pre , de fa mre, de fes parens,

{es amis, des billets d'invitation

)ur un dner, pour une promenade,
>ur une partie fur l'eau , pour voir

lelque fte publique. Ces billets

nt courts, clairs, nets, bien crits,

faut trouver quelqu'un qui les lui

"e
5
ce quelqu'un, ou ne fe trouve pas

ujours point nomm , ou rend

nfant le peu de complaifance que

nfant eut pour lui la veille. Ainfl

ccaton , le moment fe paffe. On lui

enfin le billet , mais il n'eu: plus

11s. Ah ! fi l'on et fu lire foi-mme !

n en reoit d'autres
;
ils font fi courts !

fujet en eft fi intreffant ! on vou-

ait eflayer de les dchiffrer , on

mve tantt de l'aide & tantt des

lis. On s'vertue
\
on dchiffre en-

la moiti d'un billet
j

il
s'agit

Ni
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d'aller demain manger de la crme...

on ne fait o ni avec qui... combiei

on fair d'efforts pour lire le refte !

j

ne crois pas qu'Emile ait befoin d

bureau. Parlerai-je prfent de l'

criture ? Non
j j'ai honte de m'amufc

ces niaiferies dans un trait de l'di

cation.

J'ajouterai ce feul mot qui fait un

importante maxime
,

c'eft que , d'oj

dinaire , on obtient trs -srement <

trs- vite ce qu'on n'eft point prefl

d'obtenir. Je fuisprefque sr qu'mil
fanra parfaitement lire &z crire avar

l'ge de dix ans , prcifment parcl

qu'il m'importe fort peu qu'il le fachl

avant quinze j
mais j'aimerois mieu

qu'il ne ft jamais lire que d'achet(.

cette fcience au prix de tout ce
'qtl.

peut la rendre utile : de quoi lui fei

vira la lecture , quand on l'en aura n j

but pour jamais ? Id imprimis cavei

ODortchit j ne Judia qui amarc not
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um poterie , oderit , & amaritudinem

zmel perceptam etim ultra rudes annos

tformidet (*).

Plus
j'infifte fur ma mthode inao

ve , plus je fens les objections fe

nforcer. Si votre lev n'apprend
en de vous, il apprendra des autres,

i vous ne prvenez l'erreur par la

ent , il apprendra des menfonges ;

s prjugs que vous craignez de lui

onner, il les recevra de tout ce qui

environne; ils entreront par tous fes

ns
;
ou ils corrompront fa rai fou ,

me avant qu'elle foie forme, ou

3n efprit engourdi par une longue
m&ion s'abforbera dans la matire,

/inhabitude de penfer dans l'enfance

n te la facult durant le refte de la

ie.

11 me femble que je pourrois aif-

nent rpondre cela
; mais pourquoi

Dujours des rponfes ? Si ma mthode

(*) Quintil, 1. 1. c. r.
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rpond d'elle-mme aux objections .

elJefeft: bonne
;

fi elle n'y rporid pas

elle ne vaut rien : je pourfuis.

Si, fur le plan que j'ai
commenc d

tracer , vous fuivez les rgles dire&e

ment contraires celles qui font ra

blies
,

fi , au-lieu de porter au loin l'e(

prit de votre lev
;

fi , au-lieu de Yi

garer fans ceffe en d'antres lieux ,
ei

d'autres climats , en d'autres fiecles

aux extrmits de la terre &c jufque

dans les deux, vous vous applique:

a le tenir toujours en lui-mme & at

tentif ce qui le touche immdiate

ment
j

alors vous le trouverez capa

ble de perception , de mmoire , 6

mme de raifonnement : c'efl l'ordrl

de la Nature. A mefure que l'tre (en

fitif devient actif, il acquiert un dif

cerne ment proportionnel
* fes foces

& ce n'eft qu'avec la force furabon-

dante celle dont il a befoin pour f(

conferver, que fe dveloppe en lui h

facult fpculative propre employei
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t excs de force d'autres ufages.

oulez-vous donc cultiver l'intelli-

nce de votre lev , cultivez les

rces qu'elle doit gouverner. Exercez

ntinueilement Ton corps j rendez-le

bufte Se fain pour le rendre fage Se

fonnable
j qu'il travaille , qu'il agi(Te,

'il coure, qu'il crie, qu'il foie tou-

urs en mouvement , qu'il foit hom-

e par la vigueur, Se bientt il le fera

ir la raifon.

Vous l'abrutiriez , il eft vrai , par

ftte mthode, il vous alliez toujours

dirigeant , toujours lui difant : va,

ens , refte , fais ceci, ne fais pas cela,

votre tte conduit toujours fesbras,

Menue lui devient inutile. Mais

uvenez-vous de nos conventions
j

f

)us n'tes qu'un pdant , ce n'efl pas

peine de me lire.

C'eft une erreur bien pitoyable d'i-

aginer que l'exercice du corps nuife

ix oprations de l'efprit ;
comme f

;s deux actions ne dvoient pas mar-

N 4
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cher de concert , c que l'une ne d

pas toujours diriger l'autre.

Il y a deux fortes d'hommes don

les corps font dans un exercice conti

nuel , & qui srement fongent aufi

peu les uns que les autres cultive

leur ame , favoir , les Payfans & le

Sauvages. Les premiers font ruftres

groflers , mal -adroits
;

les aKres

connus par leur grand fens , le fon

encore par la fubtilit de leur ef

prit : gnralement il n'y a rien d

plus lourd qu'un Payfan, rien de plu

un qu'un Sauvage. D'o vient cett

diffrence? c'eft que le premier , fai

fant toujours ce qu'on lui commande
ou ce qu'il a vu faire fon pre, oi

ce qu'il a fait lui-mme ds fa jeu

nefTe 3 ne va jamais que par routine

&, dans fa vie prefque automate , oc-

cup fans celfe des mmes travaux

l'habitude & PobifTance lui tienneni

lieu de raifon.

Pour le Sauvage, c'eft autre chofe:
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n'tant attach aucun lieu , n'ayant

point de tche prefcrite , n'obi (fant

perfonne ;
fans autre loi que fa vo-

lont , il eft forc de raifonnera. cha-

que action de fa vie
;

il ne fait pas un

mouvement , pas un pas , fans en avoir

d'avance envifag les fuites. Ainfi ,

I plus fon corps s'exerce j plus on ef-

prit s'claire
;

fa force & fa raifon

croi(Tent la fois , de s'tendent l'une

par l'autre.

Savant Prcepteur , voyons lequel

de nos deux levs reffemble au Sau-

vage, 8c lequel reffemble au Payfan.

Soumis en tout une autorit toujours

enfeignante , le vtre ne fait rien que
fur parole ;

il n'fe manger quand il

a faim , ni rire quand il eft gai , ni

pleurer quand il eft trifte , ni prfenter

une main pour l'autre , ni remuer le

pied que comme on le lui preferit ;

bientt il n'fera refpirer que fur vos

'rgles. A quoi voulez-vous qu'il pen-

.fe, quand vous penfez tout pour lui?

N
5
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AfFur de votre prvoyance, qu'a-t-il

befoin d'en avoir ? Voyant que vous

vous chargez de fa confervation , de

fon bien-tre , il* fe fent dlivr de ce

foin
j

fon jugement fe repofe fur le

vtre
j
tout ce que vous ne lui dfen-

dez pas , il le fait fans rflexion ,
f-

chant bien qu'il le fait fans rifque.

Qu'a-t-il befoin d'apprendre prvoit
la pluie ? Il fait que vous regardez

au ciel pour lui. Qu'a-t-il befoin d<

rgler fa promenade ? Il ne craint

pas que vous lui laifiez paiTer l'heure

du dner. Tant que vous ne lui d-

fendez pas de manger , il mange ;

quand vous le lui dfendez, il ne mange

plus; il n'coute plus les avis de for

eftomach , mais les vtres. Vous ave2

beau ramollir fon corps dans l'inac-

tion , vous n'en rendez pas fon enten-

dement plus flexible. Tout au contrai-

re, vous achevez de dcrditer la rai-

fon dans fon efprit, en lui faifant nfer

le peu qu'il en a fur hs chofes qui lui
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paroi fient le plus inutiles. Ne voyant

jamais quoi elle eft bonne , il juge

enn qu'elle n'eft bonne rien. Le pis

qui pourra lui arriver de mal raifon-

ner, fera d'tre repris, 8c il l'eft fi fou-

vent qu'il n'y fonge gueres ;
un danger

f commun ne l'effraye plus.

Vous lui trouvez pourtant de l'ef-

prit, & il en a pour babiller avec les

femmes , fur le ton dont j'ai dj parl ;

mais qu'il
foit dans le cas d'avoir

payer de fa perfonne, prendre un

parti dans quelque occafion difficile ,

vous le verrez cent fois plus ftupide

& plus bte que le fils du plus gros

manant.

Pour mon lev, ou plutt celui

de la Nature , exerc de bonne heure

fe fufre lui-mme , aurant qu'il

eft pofible , il ne s'accoutume point

recourir fans ceffe aux autres , encore

moins a leur taler fon qrand favoir,

En revanche il juge, il prvoit, il

xai Tonne en tout ce qui fe rapporte

N G
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immdiatement lui. Il ne jafe pas,

il agit j
il ne fait pas un mot de ce

qui fe fait dans le Monde ,
mais il

fait fort' bien faire ce qui lui convient.

Comme il eft fans ceiTe en mouve-

ment , il eft forc d'obferver beaucoup

de chofes , de connotre beaucoup

d'effets
\

il acquiert de bonne heure

une grande exprience , il prend fes

leons de la Nature & non pas des

hommes
j

il s'iuftruit d'autant mieux

qu'il ne voit nulle part l'intention de

l'inftruire. Ainfi fon corps & (on ef-

prit s'exercent la fois. AgiiTant tou-

jours d'aprs fa penfe , &c non d'aprs

celle d'un autre, il unit continuelle*

ment deux oprations } plus il fe rend

fort Se robufte , plus il devient fenf

3c judicieux. C'eft le moyen d'avoir

un jour ce qu'on croit incompatible,

de ce que prefque tous les grands-

hommes ont runi : la force du corps

& celle de l'ame
;

la raifon d'un fage

k la vigueur d'un athlte.
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Jeune Inftiruteur, je vous prche
un art difficile

\
c'eft de gouverner

fans prceptes , de de tour faire en ne

faifant rien, Cet art, j'en conviens ,

n'eft pas de votre ge \
il n'eft pas pro-

pre faire briller d'abord vos talens,

ni a vous faire valoir auprs des p-
res

;
mais c'eft le feul propre ruf-

fir. Vous ne parviendrez jamais faire

des fages , fi vous ne faites d'abord

des polirions : c'toit l'ducation des

Spartiates ;
au-lieu de les coller fur

des livres , on commenoit par leur

apprendre voler leur dner. Les Spar-

tiates toient-ils pour cela groilers

tant grands ? Qui ne connot la force

& le fel de leurs rparties ? Toujours

faits pour vaincre , ils crafoient leurs

ennemis en toute efpece de guerre,

Se les babillards Athniens craignoient

autant leurs mots que leurs coups.

Dans les ducations les plus foi-

s'ns , le Matre" commande & croit

gouverner j
c'eft en effet l'enfant qui
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gouverne. Il fe fert de ce que vous

exigez de lui pour obtenir de vous

ce qui lui plat , & il fait toujours

vous faire payer une heure d'afiiduid

par huit jours de complaifance. A cha-

que inftant il faut pa&ifer avec lui

Ces traits , que vous propofez votn

mode, c qu'il excute la fienne .

tournent toujours au profit de fe!

fantaifies
j
fur-tout quand on a la mal-

adrefte de mettre en condition poui

fon profit
ce qu'il eft bien sr d'ob-

tenir , foit qu'il rempliffe ou non h

condition qu'on lui impofe en chan-

ge. L'enfant, pour l'ordinaire, lit beau-

coup mieux dans l'efprit du Matre,

que le Matre dans le cur de l'en-

fant , & cela doit tre
j

car toute la

fagacit. qu'et employ l'enfant livre

lui-mme pourvoir la confer-

vation de fa perfonne , il l'emploie a

fauver fa libert naturelle des chanes

de fon tyran : au-lieu que celui-ci^

n'ayant nul intrt fi preffant pn
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rer l'ancre , trouve quelquefois mieux

ou compte lui laifTer fa pareife ou

|

a vanit.

Prenez une route oppofe avec vo-

]

re Elev
; qu'il croye toujours tre le

Vlatre , &: que ce foit toujours vous

nui le foyez. Il n'y a point d'afuje'-

iflfement fi parfait que celui qui garde

'apparence de la libert
j
on captive

linf la volont mme. Le pauvre en-

Tant qui ne fait rien , qui ne peut

rien 3 qui ne connot rien, n'eft-il

pas a votre merci ? Ne difpofez-vous

pas , par rapport lui , de tout ce qui
l'environne ? N'tes vous pas le matre

[de l'affecter comme il vous plat? Ses

rravanx , {es jeux , Ces plaifirs , (es pei-

nes , tout n'eft-il pas dans vos mains

Ifans qu'il le fche ? Sans doute , il ne

doit faire que ce qu'il veut
;
mais il ne

idoit vouloir que ce que vous voulez

qu'il faffe'} il ne doit pas faire un pas

i que vous ne l'ayez prvu ,
il ne doit
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pas ouvrir la bouche que vous ne fa

chiez ce qu'il va dire.

C'eit alors qu'il pourra fe livrer aus

exercices du corps , que lui demande

fon ge , fans abrurir {on efprir ,
c'efi

alors qu'au-lieu d'aiguifer fa rufe l

luder un incommode empire , vouj

le verrez s'occuper uniquement tirei

de tour ce qui l'environne le parti le

plus avantageux pour fon bien-tre

actuel
;

c'eft alors que vous ferez ton^

n de la fubtilit de fes inventions
3

pour s'approprier tous les objets aux-

quels il peut atteindre, Se pour jouir

vraiment des chofes, fans le fecours de

l'opinion.

En le laifTant ainf matre de (es

volonts, vous ne fomenterez point

fes caprices. En ne faifant jamais que

ce qui lui convient ,
il ne fera bien- i

tt que ce qu'il doit faire
j

c bien

que fon corps foit dans un mouve-

ment continuel , tant qu'il s'agira de
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fon intrt prfent Se fenftble , vous

verrez toute Ja raifon dont il eft ca^

pable fe dvelopper beaucoup mieux,
Se d'une manire beaucoup plus ap-

proprie lui , que dans des tudes

de pure fpculation.

Ainf, ne vous voyant point attentif

a le contrarier , ne fe dfiant point de

vous , n'ayant rien vous cacher , il ne

vous trompera point, il ne vous men-

tira point, il fe montrera tel qu'il eft:

fans crainte
;

vous pourrez l'tudier

tout votre aife , Se difpofer tout au-

tour de lui les leons que vous vou-

lez lui donner , fans qu'il penfe jamais
en recevoir aucune.

Il n'piera point, non plus, vos

murs avec une curieufe jaloufe , Se

ne fe fera point un plaifr fecret de

vous prendre en faute. Cet inconv-

nient , que nous prvenons , eft trs-

grand. Un des premiers foins des en-

fans eft , comme je l'ai dit , de d-
couvrir le foible de ceux qui les gou-
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vernent. Ce penchant porte la m-
chancet , mais il nen vient pas : il

vient du befoin d'luder une autorit

qui les importune. Surchargs du joug

qu'on leur impofe, ils cherchent le

fecouer , &: les dfauts qu'ils trouvent

dans les Matres , leur fourni Oent de

bons moyens pour cela. Cependant
l'habitude fe prend d'obferver les gens

par leurs dfauts , c de {q plaire

leur en trouver. Il eft clair que voil

encore une fource de vices* bouche

dans le cur d'Emile; n'ayant nul in-

trt me trouver des dfauts , il ne

rnen cherchera pas , Se fera peu tent

d'en chercher
"

d'autres.

Toutes ces pratiques fembent dif-

ficiles parce qu'on" ne s'en avife pas,

mais dans le fond elles ne doivent

point l'tre. On eft en droit de vous

fuppofer les lumires nceffaires pour

exercer le mtier que vous avez choi-

ii
j
on doit prfumer que vous con-

jioifTez la marche naturelle du cur
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humain, que vous favez tudier l'hom-

me & l'individu, que vous favez d'a-

vance quoi le pliera la volont de

otre lev , a l'occafion de tous les

objets intreifans pour fon ge que
vous ferez

paflTer fous [qs yeux. Or,
avoir les inftrumens & bien favoir leur

ufage, n'eft-ce pas tre matre de l'op-

(
cation ?

Vous objectez les caprices de l'en-

Fant : de vous avez tort. Le caprice

i des enfans n'en: jamais l'ouvrage de

ula Nature, mais d'une mauvaife dif-

J:ipline
: c'eft qu'ils ont obi ou com-

Imand
\
& j'ai dit cent fois qu'il ne

! falloir ni l'un ni l'autre. Votre lev

|
l'aura donc de caprices que ceux que

flyous lui aurez donns; il eft jufte que
( yous portiez la peine de yos fautes.

iMais, direz-vous, comment y rem-
dier ? Cela fe peut encore , avec une

1 meilleure conduite & beaucoup de pa-

ihience.

Je m'tois charg , durant quelques
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femaines, d'un enfant accoutum, non*

feulement faire fes volonts , mais

encore les faire faire tout le mon-

de -

} par confquent plein de fantaifies

Ds le premier jour , pour mettre \

l'eiTai ma complaifance , il voulut fe

lever minuit. Au plus fort de mor

fommeil , il faute bas de fon lit

prend fa robe-de-chambre , Se m'ap-

pelle. Je me lev , j'allume la chan

dlie
y

il n'en vouloit pas davantage

au bout d'un quart-d'heure le fommei.

le gagne , & il fe recouche content d(

fon preuve. Deux jours aprs , il h

ritre avec le mme fuccs , 8t dt

ma part fans le moindre figne d'impa-

tience. Comme il m'embraflbit en fe

recouchant, je lui dis trs-pofment ;

mon petit ami , -cela va fort bien
;

mais n'y revenez plus. Ce mot excira

fa curiofit , & ds le lendemain,

voulant voir un peu comment j'fe-

rois lui dfobir, il ne manqua pas

de fe relever la mme heure , c de
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m'appeler. Je lui demandai ce qu'il
vouloir.. Il me dit qu'il ne pouvoit dor-

mir. Tant-pis j repris-je, & je me tins

coi. Il me pria d'allumer la chandelle:

vour quoi faire ? cjq me tins coi. Ce
:on laconique commenait l'embar-

afler. Il s'en fut ttons chercher le

:ufil , qu'il fit femblant de battre , c

e ne pouvois m'empcher de rire en

'entendant fe donner des coups fur

es doigts. Enfin, bien convaincu qu'il
l'en viendroit pas bout, il m'ap-
porta le briquet . mon lit : je lui dis

}ue je n'en avoisque faire, c me tour-

lai de l'autre cot. Alors il fe mit

:ourir tourdiment par la chambre ,

:riant, chantant, faifant beaucoup de

>ruit , fe donnant a la table c aux

:haifes des coups , qu'il avoit grand
oin de modrer, c dont il ne laiffoit

>as de crier bien fort , efpraht me
:aufer de l'inquitude. Tout cela ne

)renoit point , c je vis que , comptant
~ur de belles exhortations ou fur de
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la colre , il ne s'toit nullement ar-

rang pour ce fang
< froid.

Cependant , rfolu de vaincre ms

patience force d'opinitret ,
il cotv

tinua fon tintamarre avec un tel fuc-

ces , qu' la fin je m'chauffai ,
&: pref

fentant que j'allois tout gter par ut

emportement hors de propos , je pri

mon parti d'une autre manire. Je m<

levai fans rien dire , j'allai
au fufi

que je ne trouvai point; je le lui de

mande; il me le donne , ptillant d

joie d'avoir enfin triomph de moi. 1

bats le fufil , j'allume la chandelle , j<

prends par la main mon petit bon-hom-

me, je le men tranquillement dan

un cabinet voifn , dont les volet

etoient bien ferms , 3c o il n'y avoi

rien cafter; je l'y lailfe fans lumi-

re j puis fermant fur lui la porte a 1:

clef, je retourne me coucher fans lu

avoir dit un feul mot. Il ne faut
pa:

demander fi d'abord il y eut du va-

carme
; je m'y tois attendu , je m
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m'en mus point. Enfin le bruit
s'ap-

paife: j'coute , je l'entends s'arranger,
e me

tranquillife. Le lendemain j'en-
re au jour dans le cabinet, je trouve

non petit mutin couch fur un lit de

epos , & dormant d'un profond fom-

neil, dont , aprs tant de fatigue, il

levoit avoir grand befoin.

L'affaire ne finit pas l. La mre
pprit que l'enfant avoit patte les deux
iers de la nuit hors de fon lit. Auffi-

Dt tout fut perdu ; c'toit un enfant

utant que mort. Voyant l'occaiion

onne pour fe venger, il Rt le mala-

jje,
fans prvoir qu'il n'y grgneroit

en. Le Mdecin fut appel. Mai-
leureufement pour la mre , ce Mde-

|m toit un plaifant , qui, pour s'a-

Iiufer de {qs frayeurs, s'appiiquoit
s augmenter, Cependant il me dit

Dreille : lai(Tez-moi faire
; je vous

cornets que l'enfant fera guri pour

eelque tems de la fantaifie d'tre ma-

.de : en effet, la dite & la chambre
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fuient prefcrites , de il fut recomman-

d l'Apothicaire. Je foupirois de voit

cette pauvre mre ainu* la dupe de tout

cequil'environnoit, except moi feul

qu'elle prie en haine, prcifment par-

ce que je ne la trompois pas.

Aprs des reproches afTez durs, ell<

me dit que fon ls toit.dlicat , qu'i

toit l'unique hritier de fa famille

qu'il falloit le conferver quelque pri;

que ce ft , de qu'elle ne vouloit pa

qu'il
ft contrari. En cela j'tois biei

d'accord avec elle
;
mais elle enten

doit par le contrarier , ne lui pas obi

en tout. Je vis qu'il falloit prendr

avec la mre le mme ton qu'avec l'eu

fant. Madame, lui dis-je affez froide

ment , je ne fais point comment o

lev un hritier, &, qui plus eft, j

ne veux pas l'apprendre ;
vous pouve

vous arranger i-deius. On avoit be

foin de moi pour quelque tems encq

re : le pre appaifa tout , la mre crij

vit au Prcepteur de hter fon retour
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[z l'enfant , voyant qu'il ne gagnoit
ien a troubler mon fommeil ni tre

naade , prit enfin le parti de dormir

Lii-mme c de fe bien porter.

On ne fauroit imaginer combien
e pareils caprices le petit tyran avoit

(Tervi fon malheureux Gouverneur :

u l'ducation fe faifoit fous les yeux
e la mre , qui ne fouffroit pas que
hritier ft dfobi en rien. A quel*
ue heure qu'il voult fortir, il falloit

:re prt pour le mener , ou plutt pour

fuivre, Se il avoit toujours grand
)in de choifr le moment o il yoyoit

m Gouverneur le plus occupL II vou-

it ufer fur moi du mme empire, &
venger , le jour, du repos qu'il toic

ire de me laiiTer la nuit. Je me pr-
i de bon cur . tout , & je com-

lencai par bien conftater {es pro-

:es yeux le plaifr que j'avois lui

>mplaire. Aprs cela, quand il fut

tieftion de le gurir de fa fantaifie , je

l'y pris autrement.

Tome L O
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II fallut d'abord le mettre dans fo

tort, & cela ne fut pas difficile. Sa

chant que les enfans ne fongent jama

qu'au prfent , je pris fur lui le faci

avantage de la prvoyance : j'eus foi

de lui procurer au logis un amufemei

que je favois tre extrmement de fc

got ;
& dans le moment o je l'en v

le plus engou , j'allai lui propofer u

tour de promenade j
il me renvoya bit

loin :
j'infiftai , ilne m'couta point;

fallut me rendre , de il nota prciel

fement en lui-mme ce fne d'afTuje

tifement.

Le lendemain, ce fut mon tour,

s'ennuya, j'y avois pourvu : moi, *

contraire , je paroi (fois profond mei

occup. Il n'en falloit pas tant pour
dterminer. 11 ne manqua pas de v<

nir m'arracher mon travail pour

mener promener au plus vte. Je r<

fufai, il s'obftina. Non, lui dis-je : e

faifant votre volont , vous m'avez
a;

pris faire la mienne; je ne veux pi
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ortir. H! bien, reprit-il vivement,
e fortiraitout feul. Comme vous vou-

iez , & je reprends mon travail.

Il s'habille, un peu inquiet de voir

me je le laiibis faire, & que je ne

imitois pas. Prt fortir, il vient me
duer , je le falue : il tche de m'ai-

tfmer par le rcit des courfes qu'il va

lire
;

l'entendre , on et cru qu'il

loit au bout du monde. Sans m'mou-

Dir, je lui fouhaite un bon voyage.
m embarras redouble. Cependant il

lit bonne contenance , c prt for-

r, il dit ion laquais de le fuivre.

e laquais , dj prvenu , rpond
n'il n'a pas le tems, & qu'occup par
tes ordres, il doit m'obir plutt qu'
i. Pour le coup , l'enfant n'y eft plus,
omment concevoir qu'on le laiiTe

>rtir feul, lui qui fe croit l'tre im-

itant tous les autres , & penfe que
ciel & h terre font intrefTs fa

)nfervation ? Cependant il commen-
\ fentir fa foiblefTe; il comprend

O 1
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qu'il va fe trouver feul au milieu d

gens qui ne le connoiffent pas }
il voi

d'avance les rifques qu'il va courir

Fobftination feule le foutient encore

il defeend l'efcalier lentement & foi

interdit. Il entre enfin dans la rue , i

confolant un peu du mai qui lui pei

arriver, par l'efpoir qu'on m'en ren

dra refponfable.

C'toit l que je l'attendois. Toi

toit prpar d'avance; & comme il sY

giffoit d'une efpece de fcne publique

je m'tois muni du confentement d

pre. peine avoit-il fait quelques p;

qu'il entend droite Se gauche dii

frens propos fur fon compte. Voifui

le joli Monfieur! o va-t-il ainfi toi

feul? l va fe perdre : je veux le prie

d'entrer chez nous.... Voifine, garde2

vous en bien. Ne voyez -vous pas qu

c'eft un petit
libertin qu'on achafiT del

mafon de fon pre, parce qu'il ne vou

loit rien valoir? Il ne faut pas rerire

les libertins
'

}
laiiTez-le aller o il vou
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Ira.... H bien donc ! que Dieu le con-

luife
j je ferois fche qu'il lui arri-

t malheur. Un peu plus loin il ren-

ontre des polilbns -peu-prs de fon

ge , qui l'agacent 8c fe moquent de

ui. Plus il avance, plus il trouve

'embarras. Seul & fans protection ,

l fe voit le jouet de tout le monde ,

c il prouve, avec beaucoup de fur-

rife , que fon nud d'paule Se fon

-arement d'or ne le font pas plus ref-

lter.

Cependant un de mes Amis qu'il

1e connoiiToit point , & que j'avois

harcr de veiller fur lui, le fuivoit

>as pas fans qu'il y prt garde , c

'accofta , quand il en fut tems. Ce r-

e , qui refTembloit celui de Sbrigani

lans Pourceaugnac , demandoit un

10mme d'efprit , & fut parfaitement

empli. Sans rendre l'enfant timide &c

:raintif en le frappant d'un trop grand

ffroi, il lui fit fi bien fentir l'impru-

lence de fon quipe , qu'au bout d'une

o 3
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demi-heure il me le ramena fouple
confus , & n'fant lever les yeux.

Pour achever le dfaftre de fon ex

pdition , prcifment au moment qu'i

rentroit , fon pre defcendoit pour foi

tir & le rencontra fur i'efcalier. Il fal

lut dire d'o il venoit, 8c pourquoi j

n'tois pas avec lui (16). Le pauvr
enfant et voulu tre cent pieds fou

rere. Sans s'amufer lui faire un

longue rprimande , le pre lui S
plus fchement que je ne m'y feroi

attendu : quand vous voudrez forti

feul
, vous en tes le matre

j
mais corn

me. je ne veux point d'un bandit clan

ma maifon, quand cela vous arrivera

ayez foin de n'y plus rentrer.

Pour moi, je le reus fans reproche
Se fans raillerie, mais avec un peu de

gravit; Se , de peur qu'il ne foupon-

(t) En cas pareil , on peuc fans ri/que eviger d'un
enfant la vrit

;
car il fait bien alors qu'il ne fauroit

la dguifet , Se que , s'il foic dire immenfonge , il eu
ferok i'inant convaincu.
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at que tout ce qui s'toit paiT n'-

oit qu'un jeu , je ne voulus point le

nener promener le mme jour. Le len-

lemain je vis, avec grand plaifr, qu'il

>a(Tbit avec moi d'un air de triomphe
levant les mmes gens qui s'toient

noqus de lui la veille pour l'avoir

encontre tout feul. On conoit bien

ju'il
ne me menaa plus de fortir fans

noi.

-C'eft par ces moyens Se d'autres fem-

>lables , que, durant le peu de tems

]ue je fus avec lui , je vins bout de

(ii faire faire tout ce que je voulois fans

ui rien preferire , fans lui rien dfen-

dre, fans fermons, fans exhortations,

"ans l'ennuyer de leons inutiles. Aufl

:ant que je parois ,
il ctoir content :

nais mon filence le tenoit en crain-

:e; il comprenoit que quelque chofe

n'alloit pas bien
, & toujours la leon lui

yenoitde lachofemme; maisrevenons.

Non-feulement ces exercices conti-

nuels ainfi lanTs la feule direction

o 4
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de la Nature en fortifiant le corps n'a-

brutiiTent point l'efprir; mais au con-

traire ils forment en nous la feule ef-

ptce de raifon dont le premier ge
foit

fufceptible, c h plus ncetfairc

quelque ge que ce foit. Ils nous

apprennent bien connotre l'ufage de

nos forces , les rapports de nos corps
aux corps environnans , l'iige des

inurumens naturels qui font a notre

porte, & qui conviennent nos or-

ganes. Y a-t-il quelque lupidit pa-
reille celte d'un enfant lev tou-

jours dans la chambre & fous les yeux
de fa mre , lequel , ignorant ce que
e'eft que poids & que rfiitance , veut

arracher un grand arbre , ou fouleverun

rocher ? La premire fois que je fortis

de Genve, je voulois fuivre un che-

val au galop , je jetois des pierres con?

rre la montagne de Saleve , qui toit

deux lieues de moi
y jouet de tous ks

enfans du village , j'tois un vrita-

ble idiot pour eux. A dix-huit ans, on

I
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t

apprend en Philofophie ce que c'eft

qu'un levier : il n'y a point de petit

Payfan, douze, qui ne fche fe fervir

d'un levier mieux que le premier M-
chanicien de l'Acadmie. Les leons

que les coliers prennent entr'eux dans

la cour du Collge leur font cent fois

plus utiles que tout ce qu'on leur dira

jamais dans la Claffe.

Voyez un chat entrer pour la pre-

mire fois dans une chambre; il vi-

fite , il regarde ,
il flaire , il ne refte

pas un moment en repos , il ne fe fie

rien qu'aprs avoir tout examin ,

tout connu. Ainfi fait un enfant com-

menant marcher , Se entrant , pour

ainfl dire , dans l'efpace du Monde.

Toute la diffrence eft , qu' la vue*

commune l'enfant Se au chat, le pre-

mier joint, pour obfcrver, les mains

que lui donna la Nature, Se l'autre l'o-

dorat fubtil dont elle l'a dou. Cette

difpofition bien ou mal cultive eft ce

qui rend les en fans adroits ou lourds %

o j
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pefans ou difpos , tourdis ou prudent
Les premiers mouvemens naturels

de l'homme tant donc de fe mefurer

avec tout ce qui L'environne , & d'-

prouver dans chaque objet qu'il ap-

peroit toutes les qualits fenfbles qui

peuvent fe rapporter lui, fa premi-
re tude eft une forte de Phyfque

exprimentale relative fa propre con-

fervation , &c dont on le dtourne par

des tudes fpculatives , avant qu'il ait

reconnu fa place ici-bas. Tandis que
{es organes dlicats 6c flexibles peu-

vent s'ajufter aux corps fur lefquels ils

doivent agir, tandis que (es Cens, en-

core purs, font exempts d'illufions,

c'efl: le tems d'exercer les uns Se les

autres aux fondions qui leur font pro-

pres ;
c'eft le tems d'apprendre con-

notre les rapports fenfibes que les

chofes ont avec nous. Comme tout

ce qui entre dans l'entendement hu-

main y vient par les fens , la premi-
re raifon de l'homme eft une raifoa
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fenluive; c'eft elle qui frt de bafe

"

la raifon intellectuelle : nos premiers
Matres de Philofophie font nos pieds,
nos mains, nos yeax. Subftituer des

livres tout cela , ce n'eft pas nous

apprendre raifonner , c'eft nous ap-

prendre nous fervir de la raifon d'au-

trui
;

c'eft nous apprendre beaucoup

croire, Se . ne jamais rien favoir.

Pour exercer un arc , il faut com-

mencer par s'en procurer les inftru-

mens; Se pour pouvoir employer utile-

ment ces inftrumens , il faut les faire

aflTez folides pour rfifter leur ufage.

Pour apprendre penfer , il faut donc

exercer nos membres", nos (ens , nos

organes, qui font les inftrumens de

notre intelligence ; &, pour tirer tout le

parti poflible de ces inftrumens, il faut

que le corps, qui les fournit j foit

robufte & fain. Ainft , loin que la v-
ritable raifon de l'homme fe forme in-

dpendamment du corps , c'eft la bonne

conftitution du corps qui rend les

O 6
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oprations de l'efprit faciles Se fres, I

En montrant quoi l'on doit em-l

ployer la longue oifivet de l'enfance, rj

j'entre dans un dtail qui parotra ridi-
j

cule. Piaifantes leons, me dira-t-on,^
3

1

qui, retombant fous votre critique ,

fe bornent enfeigner ce que nul
j

n'a befoin d'apprendre ? Pourquoi con-

fumer le tems des inftructions qui

viennent toujours d'elles-mmes , Se ne

cotent ni peines ni foins. Quel enfant

de douze ans ne fait pas tout ce que

vous voulez apprendre au vtre, Se de

plus ce que fes Matres lui ont appris?

Meilleurs ,
vous vous trompez j

j'enfeigne mon lev un art trs-

long , trs -
pnible , Se que n'ont;

affurment pas les vtres
j

c'eft celui

d'tre ignorant ;
car la feience de qui-

conque ne croit favoir que ce qu'il

fait , fe rduit bien peu de chofe.

Vous donnez la feience , la bonne

heure; moi je m'occupe de l'infini,

ment propre l'acqurir. On dit qu'an
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Jour les Vnitiens montrant en gran-

de pompe leur trfor de Saint Marc

un Ambaffadeur d'Efpagne , celui-ci,

pour tout compliment , ayant regard

fous les tables , leur dit : Qui non ce

la radice. Je ne vois jamais un Pr-

cepteur taler le favoir de ion difciple,

fans tre tent de lui en dire autant.

Tous ceux qui ont rflchi fur la

manire de vivre des Anciens , attri-

buent aux exercices de la gymnaftique
cette vigeur de corps 5c d'ame qui Igs

diftingue le plus fenfiblement des

Modernes. La manire dont Monta-

gne appuie ce fentiment , montre qu'il

en toit fortement pntr j
il y re-

vient fans ceflfe & de mille faons. En

parlant de l'ducation d'un enfant :

pour lui roidir l'ame, il faut > dit-il,

lui durcir les mufcles
j
en l'accoutu-

mant au travail , on l'accoutume la

douleur; il le faut rompre l'pret

des exercices , pour le drefr l'pret

de la dislocation , de la colique & de
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tous les maux. Le fage Locke , le bon

Rollin, le favant Fleuri, le pdant de

Crouzas , fi diffrens entr'eux dans tout

le refte , s'accordent tous en ce feul

point d'exercer beaucoup les corps des

enfans. C'eft le plus judicieux de leurs

prceptes ;
c'eft celui qui eft &: fera

toujours le plus nglig. J'ai dj fuf-

fifamment parl
de fon importance;

de comme on ne peut l-delus don-

ner de meilleures raifons, ni des rgles

plus (entes que celles qu'on trouve

dans le livre de Locke , je me con-

tenterai d'y renvoyer, aprs avoir pris

la libert d'ajouter quelques obferva-

tions aux fiennes.

Les membres d'un corps qui crot

doivent tre tous au large dans leur

vtement ;
rien ne doit gner leur

mouvement, ni leur accroiflfement ;

rien de trop jufte , rien qui colle au

corps , point de ligature. L'habille-

ment franois, gnant & mal-fain pour
les hommes, eft pernicieux fur -tout
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aux enfans. Les humeurs, flagnantes,

arrtes dans leur circulation , crou-

piffent dans un repos qu'augmente la

vie inaclive Se fdentaire, fe corrom-

pent Se caufent le feorbur, maladie

tous les jours plus commune parmi

nous, Se prefque ignore des Anciens,

que leur manire de fe vtir Se de

yivre en prfervoit. L'habillement de

rioufard , loin de remdier cet in-

:onvnient, l'augmente, &:, pour fau-

ter aux enfans quelques ligatures, les

greffe par tout le corps. Ce qu'il y a

le mieux faire , efl: de les lai (Ter en

aquette auf long tems qu'il eft pof-

ible , puis de leur donner un vte-

nent fort large , Se de ne fe point pi-

quer de marquer leur raille
; ce qui

ie fert qu' la dformer. Leurs d-
auts du corps Se de l'efprit viennent

refque tous de la mme caufe; on

s veut faire hommes avant le tems.

Il y a des couleurs gaies Se des cou-

urs triftes
;

les premires font plu?
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du got des enfans

;
elles leur fieni

mieux aufli , & je ne vois pas pour-

quoi l'on ne confulteroit pas en ceci

des convenances
*

naturelles ;
mais

du moment qu'ils prfrent une tof-

fe parce qu'elle eft riche , leurs cur*

font dj livrs au luxe , toutes le;

fantaifies de l'opinion; Se ce got ne

leur eft srement pas venu d'eux-m-

mes. On ne fauroit dire combien U

choix des vtemens Se les motifs de

ce choix influent fur l'ducation. Non-

feulement d'aveugles mres promet-

tent leurs enfans des parures pout

rcompenfe; on voit mme d'infenf

Gouverneurs menacer leurs lev!

d'un habit plus grofier Se plus Am-

ple , comme d'un chtiment. Si vou<

n'tudiez mieux , fi vous ne confer-

vez mieux vos hardes , on vous ha-

billera comme ce petit Payfan. C'eft

comme s'ils leur difoient : Sachez qu<

l'homme n'eft rien que par fes habits,

que votre prix eft tout dans les vtres..
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Faut-il s'ronner que de Ci fages leons

profitent la JeunefTe , qu'elle n'eftime

que la parure , Se qu'elle ne juge du

mrite que fur le feul extrieur?

Si j'avois remettre la tte d'un en-

fant ainf gt , j'aurois foin que fes

habits les plus riches fuffent les plus

incommodes; qu'il y fut toujours ge-

l , toujours contraint , toujours a(fu-

etti mille manires : je ferois fuir

.a. libert, la gaiet devant fa magni-
cence : s'il vouloir fe mler aux

eux d'autres enfans plus fimplement

nis
, tout cefroit , tout difparo-

:roit l'inftant. Enfin ^ je l'ennuierois*

e le raflafierois tellement de fon faf-

:e , je le rendrois tellement l'efclave

le fon habit dor, que j'en ferois le

lau de fa vie , & qu'il verroit avec

noins d'effroi le plus noir cachot que

[es apprts de fa parure. Tant qu'on

l'a pas alfervi l'enfant nos prjugs ,

tre fon aife Se libre eft toujours fon

premier deiir : le vtement le plus fim-
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pie, le plus commode, celui qui l'af

fujettit le moins , eft toujours le plus

prcieux pour lui.

il y a une habitude du corps con-

venable aux exercices , & une autre

plus convenable l'inaction. Celle-ci ,

laitTant aux humeurs un cours gal Se

uniforme , doit garantir le corps des

altrations de l'air; l'autre, le faifant

pa(Fer fans ceie de
l'agitation au re-

pos , & de la chaleur au froid , doit

l'accoutumer aux mmes altrations.

11 fuit de- l que les gens cafaniers Se

fdentaires doivent s'habiller chaude*

ment en tout tems, afin de fe confer-

ver le corps dans une temprature uni-

forme, la mme, -peu-prs,dans toutes

les faifons Se toutes les heures du

jours. Ceux, au contraire, qui vont Se

viennent, auvent, au foleil, la pluie,

qui agirTent beaucoup , Se paffent la

plupart de leur tems fub dio , doivent

tre toujours vtus lgrement, afin de

s'habituer a toutes les vicifmides de
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l'air , & tous les dgrs de tempra-
ture, fans en tre incommods. Je con-

feillerois aux uns & aux autres de ne

point changer d'habits flon les fai-

fons , & ce fera la pratique confiante

le mon Emile : en quoi je n'entends

Das qu'il porte Pt Ces habits d'hi-

ver , comme les gens fdentaires '

y
mais

ju'il porte l'hiver fes habits d't ,

romme les gens laborieux. Ce dernier

ifage a t celui du Chevalier Newton

fendant toute fa vie , de il a vcu

quatre-vingts ans.

Peu ou point de cofFure en toute

lifon. Les anciens Egyptiens avoient

oujours la tte nue
;

les Perfes la cou-

doient de
grofifes tiares , Se la. cou-

vrent encore de gros turbans , dont ,

elon Chardin, l'air du pays leur rend

'ufage ncefTaire. J'ai remarqu dans

in autre endroit (17) la diftin&ion

jue fit Hrodote fur un champ de ba-

(17) Lettre M. d'Alembert fur les Spectacles, page
0$ , premire dition.
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taille entre les crnes des Perfes &
ceux des gyptiens. Comme donc il

importe que les os de la tte devien-

nent plus durs , plus compactes, moins

fragiles Se moins poreux pour mieux

armer le cerveau 3 non-feulement con-

tre les blefures , mais contre les rhu-

mes , les fluxions , Se toutes les im-

prefons de l'air , accoutumez vos en-

fans demeurer t 3c hiver ^ jour &
nuit, toujours tte nue. Que fi, pour la

propret Se pour tenir leurs cheveux

en ordre, vous leur voulez donner une

coffure durant la nuit, que ce foit un

bonnet mince, claire voie, Se fem-

blable au rezeau dans lequel les Baf-

ques enveloppent leurs cheveux. Je fais

bien que la plupart des mres , plus

frappes de l'obfervation de Chardin

que de mes raifons , croiront trouver

par-tout l'air de Perfe
;
mais moi je

n'ai pas choifi mon lev Europen

pour en faire un Asiatique.

En gnral , on habille trop les en-

:i
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fans, c fur-tout durant le premier ge.
l faudroit plutt endurcir au froid

qu'au chaud
j
le grand froid ne les in-

ommode jamais, quand on les y laiffe

2xpofs de bonne heure : mais le tiflu

ie leur peau , trop tendre & trop l-
he encore , laiflant un trop libre paf-

*age la tranfpiration , les livre par
extrme chaleur un puifement in-

vitable. Au/i remarque-t-on qu'il en

meurt plus dans le mois d'Aot que
kns aucun autre mois. D'ailleurs , il

>arot confiant , par la comparaifoi
es Peuples du Nord c de ceux du

idi, qu'on fe rend plus robufte en

apportant l'excs du froid que l'excs

e la chaleur
;
mais mefure que Ten-

ant grandit, Se que fes fibres fe for-

ifient, accoutumez -le peu- -peu
>raver les rayons du foleil

;
en allant

ar dgrs, vous l'endurciriez fansdan-

;er aux ardeurs de la Zone torride.

Locke ,
au milieu des prceptes ma-

s & fenfs qu'il nous donne , retom-
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be dans des contradictions qu'on n'at-

tendroit pas d'un raifonneur aufTi exact.

Ce mme homme qui veut que les en-

fans fe baignent l't dans l'eau glace,
ne veut pas , quand ils font chauffs,

qu'ils boivent frais , ni qu'ils fe cou-

chent par terre dans des endroits humi-

des (18). Mais puifqu'il veut que les

fouliers des enfans prennent l'eau dans

tous les tems, la prendront-ils moins

quand l'enfant aura chaud , 8c ne peut-

on pas lui faire, du corps par rapport

aux pieds, les mmes inductions qu'il

fait des pieds par rapport aux mains ,

8c du corps par rapport au vifage ? Si

vous voulez , lui dirois-je , que l'hom-

me foit tout vifage, pourquoi me bl-

mez-vous de vouloir qu'il foit roue

pieds?

(18) Comme fi les petits Payfans choifiiTbient la

terre bien fche pour s'y affoir ou pour s'y coucher f>

& qu'on et jamais ou dire que l'humidit de la terre'

et fait du mal pas un d'eux. A couter J-defTiis

les Mdecins , on croiroit les Sauvages tout perds.*
de rhumatifmes.
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Pour empcher les enfans de boire

quand ils onr chaud , il prefcrit de les

accoutumer manger pralablement
un morceau de pain avant que de boi-

re. Cela eft bien trange, que, quand
l'enfant a foif , il faille lui donner

manger j j'aimerois mieux, quand il

a faim , lui donner boire. Jamais on

ne me perfuadera que nos premiers

apptits foient n* drgls , qu'on ne

rwifTe les fatisfaire fans nous expofer

prir. Si cela toit , le genre-humain
fe ft cent fois dtruit, avant qu'on

et appris ce qu'il faut faire pour le

,

conferver.

Toutes les fois qu'Emile aura foif,

e veux qu'on lui donne boire. Je

i/eux qu'on lui donne de l'eau pure 8c

Pans aucune prparation , pas mme de

I a faire dgourdir , ft- il tout en nage ,

k ft-on dans le cur de l'hiver. Le

eul foin que je recommande, eft de

liftinguer la qualit des eaux. Si c'efl

le l'eau de rivire, donnez-la lui fur
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le champ telle qu'elle fort de la rivi-

re. Si c'eft de l'eau de fource ,
il la faut

laitier quelque tems l'air, avant qu'il

la boive. Dans les faifons chaudes,

les rivires font chaudes
;

il n'en eft

pas de mme des fources , qui n'ont

pas reu le contact de l'air. Il faut at- .

tendre qu'elles foient la temprature

de l'atmofphre. L'hiver , au contrai- I

re, l'eau de fource eft, cet gard, moins

dangereufe que l'eau de rivire. Mais

il n'eft ni naturel ni frquent qu'on

fe mette l'hiver en fueur ',
fur- tout

en plein air. Car l'air froid, frappant}

incefTamment fur la peau , rpercute

en-dedans la fueur , & empche les
^

pores de s'ouvrir allez pour lui don-

ner un paftage libre. Or , je ne pr

tends pas qu'Emile s'exerce l'hiver a

coin d'un bon feu , mais dehors en

pleine campagne au milieu des gla-

ces. Tant qu'il ne s'chauffera qu'

faire Se lancer des balles de neige ,

laiiTons-le boire quand il aura foif >

qu'il
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qu*i continue de s'exercer aprs avoir

bu , & n'en craignons aucun accident.

Que fi par quelqu'autre exercice il fe

met en Tueur, & qu'il ait foif, qu'il boive

froid, mme en ce tems-l. Faites feu-

lement en forte de le mener au loin 6c

petits pas chercher fcn eau. Par le

froid qu'on fuppofe , il fera fuffifam-

ment rafrachi en arrivant , pour la boi-

re Qins aucun danger. Sur-tout , prenez

.ces prcautions , fans qu'il s'en apper-

coive. J'aimerois mieux qu'il ft quel-

quefois malade 3 que fans cefle attentif

a fa fam.

Il faut un long fommeil aux en-

fans, parce qu'ils font un. extrme exer-

cice. L'un fert de correctif l'autre
y

aufli voit-on qu'ils ont befoin de tous

deux. Le tems du repos eft celui de la

nuit, il eft marqu par la Nature. C'eil;

une obfervation confiante que le fom-

meil eft plus tranquille &c plus doux

tandis que le foleil eft fous l'horifon
j

&c que l'air chauff de fcs rayons ne

Tome J, P
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maintient pas nos fens dans un (1

grand calme. Ainf l'habitude la plus

falutaire efl certainement de fe lever

c de fe coucher avec le foleil. D'o

il fuit que , dans nos climats, l'homme

c tous les animaux ont en gnral
befoin de dormir plus long-tems l'hi-

ver que l't. Mais la vie civile n'en:

pas afTez fimple , aflTez naturelle , allez

exempte de rvolutions , d'accidens J

pour qu'on doive accoutumer l'hom-

me une uniformit , au point de la

lui rendre nceffaire. Sans doute il

faut s'aflujettir aux rgles ;
mais la

premire eft de pouvoir les enfreindre

fans rifque, quand la nceft le veut.

N'allez donc pas amollir indifcrette-

ment votre lev dans la continuit

d'un paifble fommeil, qui ne foit ja-

mais interrompu. Livrez-le d'abord fans

gne a la loi de la Nature, mais n'ou-
e *

bliez pas que parmi nous il doit tre

au-deTus de cette loi
, qu'il doit pou*

Toir fe coucher tard, fe lever matin 1
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tre veill brufquement , pa(Ter les

nuits debout, fans en tre incommod.
En s'y prenant affez-tt, en allant tou-

jours doucement & par dgrs , ou

forme le temprament aux mmes cho-

{qs qui le dtruifent , quand on l'y

foiimet dj tout form.

11 importe de s'accoutumer d'abord

erre mal couch
;
c'eft le moyen de ne

plus trouver de mauvais lit. En gn-
ral , la vie dure , une fois tourne en

habitude, multiplie les fenfations agra-
bles : la vie molle en prpare une infi-

nit de dplaifantes. Les gens levs

trop dlicatement ne trouvent plus le

fommeil que fur le duvet
;
les gens ac-

courmes dormir fur des planches le

trouvent par-tout : il n'y a point de lit

dur pour qui s'endort en fe couchant.

Un lit mollet , o l'on s'enfevelit

dans la plume ou dans l'dredon , fond

& diffout le corps , pour ainfi dire. Les

teins envelopps trop chaudement s'-

chauffent. De l rfultent fouvent la

P 1
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pierre ou d'autres incommodits. SC

infailliblement une complexion dli-

cate qui les nourrit toutes.

Le meilleur lit eft celui qui pro-

cure un meilleur fommeil. Voil ce-

lui que nous nous prparons Emile

cV moi pendant la journe.. Nous n'a-

vons pas befoin qu'on nous amen des

efclaves de Perfe pour faire nos lits
\

en labourant la terre, nous remuons

nos matelas.

Je fais par exprience que , quand
un enfant eft en fan t , l'on eft matre

de le faire dormir 8c veiller prefqu'

volont. Quand l'enfant eft couch ,

8c que de fon babil il ennuie fa Bon-

ne , elle lui dit, dorme ; c'eft comme

fi elle lui difoit , porte^
- vous bien ,

quand il eft malade. Le vrai moyen
de le faire dormir eft de l'ennuyer lui-

mme. Parlez tant , qu'il foit forc de

fe taire, Se bien-tt il dormira : les

fermons font toujours bons quelque

stofe }
autant vaut le prcher que le
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bercer : mais f vous employez le foie

ee narcotique , gardez-vous de l'env

ployer le jour.

J'veillerai quelquefois Emile,moin3

de peur qu'il ne prenne l'habitude de

dormir trop long-tems, que pour i'ac*

coutumer tout$ mme tre veill,

mme tre veill brufquement. Au

furplus j'aurois bien peu de talent pour
mon emploi , fi je ne favois pas le for-

cer s'veiller de lui-mme , & fs

lever , pour ainfi dire, ma volont f

fans que je lui dife un feui mot.

S'il ne dort pas aflfz, je lui lal

entrevoir pour le lendemain une ma-

tine ennuyeufe , & lui-mme rear-

dera comme autant de ean tout ce

qu'il pourra laiflfer au fommeii : s'il

dort trop, je lui montre fon rveil

un amufement de fon got. Veux-e

qu'il s'veille point nomm , je lui

dis : demain fix heures on part pour

la pche , on fe va promener tel en-

droit , voulez- vous en tre ? il cou-.

P3



34* EMILE,
fent, il me prie de l'veiller

; je pro-

mets , ou je ne promets point , flon

le befoin : s'il s'veille trop tard , il

me trouve parti. Il y aura du mal-t

heur 9 Ci bien-tt il n'apprend s*veil-

ler de lui-mme.

Au refte , s'il arrivoit , ce qui eft

rare , que quelqu'enfant indolent eut

du penchant a croupir dans la
pareflfe ,

il ne faut point le livrer ce pen-
chant , dans lequel il s'engourdiroit

tout--fait , mais lui adminiftrer quel-

que ftimulant qui l'veille. On con-

oit bien qu'il n'eft pas queftion de

le faire agir par force , mais de l'-

mouvoir par quelque apptit qui l'y

porte, Se cet apptit , pris avec choix

dans l'ordre de la Nature 3 nous men

la fois deux fins.

Je n'imagine rien dont , avec un

peu d'adreffe , on ne pt infpirer le

got ,
mme la fureur aux enfans , fans

vanit ,
fans mulation , fans jaloufie.

Leur vivacit , leur efprit imitateur
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fuffifent
;

fur -tout leur gaiet natu-

relle , infiniment dont la prife eft

fre , Se dont jamais prcepteur ne fut

s'avifer. Dans tous les jeux o ils font

bien perfuads que ce n'eft que jeu ,

ils foufFrent fans fe plaindre , 6c m-*-

me en riant , ce qu'ils ne fourTriroient

jamais autrement , fans verfer des tor-

rens de larmes. Les longs jenes , les

coups , la. brlure , les fatigues de

toute efpece font les amufemens des

jeunes fauvages j preuve que la dou-

leur mme a fon affaifonnement , qui

peut en ter l'amertume
;
mais il n'ap-

partient pas a tous les matres de fa-

voir apprter ce ragot , ni peut-tre
tous les difciples de le favourer fans

grimace. Me voil de nouveau , i je

n'y prends garde , gar dans les ex-

ceptions.

Ce qui n'en foufFre point eft ce-

pendant ra(Tujettiiement de l'homme

la douleur , aux maux de fon ef~

P4
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pece , aux accidens , aux prils de a.

vie , enfin la mort ; plus on le fa-

miliarifera avec toutes ces ides, plus

on le gurira de l'importune fenfibi-

lit qui ajoute au mal l'impatience- de

l'endurer
; plus on 'apprivoifera avec

les foufFrances qui peuvent l'atteindre y

plus on leur tera , comme et dit

Montagne 5
la pointure de l'trangre ,

c plus auffi. l'on rendra fon ame in-

vulnrable &z dure
j

fou corps fera

la cuiraffe qui rebouchera tous les

traits dont il pourroic tre atteint

au vif. Les approches mmes de la

mort n'tant point la mort , peine

la fentira-t-ii comme telle, il ne

mourra pas , pour ainfi. dire : il fera

vivant ou mort , rien de plus. C'eft de

lui que le mme Montagne et pu dire,

comme il a dit d'un Roi de Maroc ,

que nul homme n'a vcu fi avant dans

la mort. La confiance & la fermet

font j ainfi que les autres vertus , des
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ppreiififTages de l'enfance : mais ce

n'eft pas en apprenant leurs noms aux

enfans qu'on les leur enfeigne ;
c'eft

en les leur faifant gourer , fans qu'ils

fchent ce que c'eft.

Mais propos de mourir , com-
ment nous conduirons-nous avec notre

Elev y relativement au danser de la.

petite vroie ? La lui ferons-nous ino-

culer en bas ge, ou fi nous attendrons

qu'il la prenne naturellement? Le pre-

mier parti , plus conforme notre pra-

tique , garantit du pril l'ge o la

vie eft la plus prcieufe , au rifque de

celui o elle l'eft le moins; fi toutefois

on peut donner le nom de rifque
l'inoculation bien adminiftre.

Mais le fcond eft plus dans nos

principes gnraux , de laiffer faire en

tout la Nature , dans les foins qu'elle

aime a prendre feule, c qu'elle aban-

donne autfi-tt que l'homme veut s'en

mcier, L'homme de la Nature eft toa-

p 5
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jours prpar : laifTons-le inoculer par

le matre
;

il choifira mieux le moment

que nous.

N'allez pas de-l conclurre que je

blme l'inoculation : car le rationne-

ment fur lequel j'en exempte mon
lev iroit trs-mal aux vtres. Votre

ducation les prpare a ne point chap-

per la petite vrole au moment qu'ils

en feront attaqus : fi vous la laifTez

venir au hafard , il effc probable qu'ils

en priront. Je vois que dans les diff-

rens pays on ruTte d'autant plus

l'inoculation qu'elle y devient plus n-
ceflTaire , & la raifon de cela fe fent ai-

fment. A peine aufl daignerai-je trai-

ter cette queftion pour mon Emile. Il

fera inocul , ou il ne le fera pas, flon

Je tems , les lieux , les circonstances :

cela eft prefque indiffrent pour lui. Si

on lui donne la petite vrole, on aura

l'avantage de prvoir $c connotre fon

mal d'avance
j

c'eft quelque chofe :
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mais s'il la prend naturellement, nous

l'aurons prferv du Mdecin
j

c'eft

encore plus.

Une ducation exclufive , qui tend

feulement diftinguer du peuple ceux

qui l'ont reue , prfre toujours les

inftructions les plus' coteufes aux plus

communes , c par cela mme aux plus

utiles. Ainfi les jeunes gens levs avec

foin, apprennent tous monter che-

val , parce qu'il en cote beaucoup pour
cela

j
mais prefqu aucun d'eux n'ap-

prend nager , parce qu'il n'en cote

rien , Se qu'un Artifan peut favoir na-

ger aufti-bien que qui que ce foit. Ce-

pendant , fans avoir fait fon acadmie ,

un voyageur monte cheval, s'y tient

Se s'en fert aflfez pour le befoin
;
mais

dans l'eau , fi l'on ne nage , on fe noy ,

Se l'on ne nage point fans l'avoir ap-

pris.
Enfin , Ton n'eu: pas oblig de

monter cheval fous peine de la vie s

au -lieu que nul n'eft: fur d'viter un

danger auquel on eft fi fouvent expo-
P<5
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f. Emile fera dans Teau comme fat

la terre
j que ne peut- il vivre dans

tous les lmens ? Si Ton pouvoit ap-

prendre ver dans les airs , j'en fe-

rois un aigle *, j'en ferais une falaman-

dre , il l'on pouvoit s'endurcir au feu.

On craint qu'un enfant ne fe noy

en apprenant nager } qu'il fe noy en

apprenant, ou pour n'avoir pas appris ,

ce fera toujours votre faute. C'en: la

feule vanit qui nous rend tmraires ;

on ne l'eft point, quand on nVft vu de

perfonne ; Emile ne le ferait pas, quand
il ferait vu de tout l'Univers. Com-

me l'exercice ne dpend pas du rifque ,

dans un canal du parc de fon pre il

apprendrait traverfer l'Hellefpont ;

mais il faut s'apprivoifer au rifque

mme , pour apprendre ne s'en pas

troubler
;

c'eft une partie efentielie

de l'apprentiiTage dont je parlois tour-

-1'heure. Aurefte, attentif mefurer le

danger fes forces , 3c de le partager

toujours avec lui , je n'aurai gures
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d'imprudence craindre , quand je r-

glerai le foin de fa confervation fur

celui que je dois la mienne.

Un enfant eft moins grand qu'un
homme

;
il n'a ni fa force ni fa raifon

5

mais il voit c entend aufi bien que
lui, ou trs-peu-prs; il a le got
auf fenfible, quoiqu'il l'ait moins d-
licat, & diftingue auffi-bien les odeurs,

quoiqu'il n'y mette pas la mme fen-

fualit. Les premires facults qui fe

forment de fe perfectionnent en nous

font les fens. Ce font donc les pre-

mires, qu'il faudroit cultiver; ce font

les feules qu'on oublie, ou celles qu'on

nglige le plus,

Exercer les fens n'eft pas feulement

en faire ufage , c'eft apprendre bien

juger par eux , c'eft apprendre , pour
ainh* dire , a fentir

.;
car nous ne fa*

vons ni toucher , ni voir , ni entendre

que comme nous avons appris.

Il y a un exercice purement natu-

rel de mchanique, qui fert rendre le
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corps robufte , fans donner aucune

prife au jugement : nager , courir, fau-

ter, fouetter unfabot, lancer des pier-

res
y
tout cela eft fort bien : mais n'a-

vons-nous que des bras & des jambes?

N'avons-nous pas auffi des yeux, des

oreilles , & ces organes font-ils fu-

perflus l'ufage des premiers? N'exer-

cez donc pas feulement les forces ,

exercez tous les fens qui les dirigent ,

tirez de chacun d'eux tout le parti pof-

fible , puis vrifiez Fimprefion de l'un

par l'autre. Mefurez , comptez j pefez,

comparez. N'employez la force qu'a-

prs avoir eftim la rfiftance : faites

toujours en forte que l'eftimation de

l'effet prcde l'ufage des moyens. Int-

reffez l'enfant ne jamais faire d'efforts

infuffifans ou fuperflus. Si vous "l'accou-

tumez prvoir ainfi. l'effet de tous Ces

mouvemens , & redreffer {es erreurs

par l'exprience , n'eft-il pas clair que

plus il agira , 'plus il deviendra judi-

cieux ?

>
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S'agit-il d'branler une maiTe ? s'il

prend un levier trop long, il dpen-
fera trop de mouvement \

s'il le prend

trop court, il n'aura pas a(Tez de fouce :

l'exprience lui peut apprendre choi-

fr prcifment le bacon qu'il lui faut.

Cette fageie n'ell: donc pas au defus

de fon ge. S'agit-il de porter un far-

deau ? s'il veut le prendre aufli pe-

fant qu'il peut le porter, & n'en point

elTayer qu'il ne foulve, ne fera-t-il

pas forc d'en eftimer le poids a la

vue? Sait-il comparer des mafles de

mme matire & de diffrentes grof-

feurs ? qu'il choiflTe entre des maflfes

de mme groffeur & de diffrentes ma-

tires
;

il fau ira bien qu'il s'applique

comparer leurs poids fpcifiques.

J'ai vu un jeune homme , trs-bien

lev , qui ne voulut croire qu'aprs

l'preuve , qu'un feau plein de gros

coupeaux de bois de chne ft moins

pefant que le mme feau rempli d'eau.

Nous ne fommes pas galement mai-
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trs de Pufage de tous nos fens. Il y ei

a un, favoir le toucher, donc l'action

n'eft jamais fufpendue durant la veille ;

il a t rpandu fur la furface entire

de notre corps , comme une garde

continuelle, pour nous avertir de tout

ce qui peut l'orTenfer. C'eft aufll celui

dont , bon gr , malgr , nous acqurons
le plutt l'exprience par cet exercice

continuel , 8c auquel par confquenr
nous avons moins befoin de donner

une culture particulire. Cependant
nous obfervons que les aveugles ont

le tact plus sr c plus fin que nous-f

parce que , n'tant pas guids par la

vue , ils font forcs d'apprendre tirer

uniquement du premier fens les ju-

gemens que nous fournit l'autre. Pour-

quoi donc ne nous exerce-t-on pas

marcher comme eux dans l'obfcurir ,

connotre les corps que nous pou-
vons atteindre, a juger des objets qui

nous environnent , faire, en un mot,
de nuit & fans lumire, tout ce qu'ils
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Font de jour & fans yeux ? Tant que
le foleil luit, nous avons fur eux l'a-

vantage j
dans les tnbres ils font

nos guides leur tour. Nous fommes

aveugles la moiti de la vie
;
avec la

diffrence que les vrais aveugles fa-

vent toujours fe conduire , & que
nous n'fons faire un pas au cur de

la nuit. On a de la lumire, me di-

ra-t-on. Eh! quoi, toujours des ma-

chines! Qui vous rpond qu'elles vous

fuivront par-tout au befoin ? Pour moi,

j'aime mieux qu'Emile ait des yeux au

bout de fss doigts, que dans la bouti-

que d'un Chandelier.

Etes-vous enferm dans un difice

au milieu de la nuit ? frappez des

mains
;
vous appercevrez au rfonne-

ment du lieu ,
fi l'efpace eft grand ou

petit ,
fi vous tes au milieu ou dans

un coin. A demi-pied d'un mur, l'air

moins ambiant & plus rflchi vous

porte une autre fenfation au vifage.

Reliez en place, 6c tournez- vous fuc-
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ceffivement de tous les cts

j
s'il y a

une porte ouverte , un lger courant

d'air vous l'indiquera. Etes vous dans

un bateau, vous connotrez, la ma-

nire dont l'air vous frappera le vifage,

non-feulement en quel fens vous allez,

mais fi le fil de la rivire vous en-

trane lentement ou vite. Ces obferva-

tions &c mille autres femblables , ne

peuvent bien fe faire que de nuit \

quelque attention que nous voulions

leur donner en plein jour , nous fe-

rons aids ou diftraits par la vue , elles

nous chapperont. Cependant il n'y a

encore ici ni mains, ni bton : que de

connoiiTances oculaires on peut acqu-
rir par le toucher, mme fans rien tou-

cher du tout!

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis

eft plus important qu'il ne femble. La

nuit effraie naturellement les hom-

mes, & quelquefois les animaux (19).

(19) Cet effroi devient trVmanifefte dans les gran
des ciipies de foleil.
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La raifon, les connoifTances , l'ef-

prit , le courage dlivrent peu de

gens de ce tribut. J'ai vu des raifon-

neurs , des efprits-forts , des Philofo-

phes , des Militaires intrpides en

plein jour, trembler la nuit, comme

des femmes, au bruit d'une feuille d'ar-

bre. Ou attribue cet effroi aux contes

des nourrices : on fe trompe ;
il y a

une caufe naturelle. Quelle eft cette

caufe ? La mme qui rend les fourds

dfians & le peuple fuperftitieux ;
l'i-

gnorance des chofes qui nous envi-

ronnent & de ce qui fe pa(Te autour de

nous (20). Accoutum d'appercevoir

de loin les objets , & de prvoir leurs

B>

(10) En voici encore une autre caufe bien explique

par un Philofophe dont je cire fouvent le Livre ,

& dont les grandes vues m'inftruifent encore plus

fouvent.

Lorfque par des circonftances particulires nous

s ne pouvons avoir une ide de la diitance , & que
si nous ne pouvons juger des objets que par la gran-

deur de l'angle, ou plutt de l'image qu'ils for-
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impreffions d'avance , comment , ne

voyant plus rien de ce qui m'entoure ,

n'y iuppoferois-jepas mille tres, mille

mouvemens qui peuvent me nuire ,

&c dont il m'eft impoiible de me ga-

. 33 ment dans nos yeux , nous nous trompons alors
:; nceffairement fur la grandeur de ces objets ; tout

le monde a prouv qu'en voyageant la nuit s on
3 prend un buiflon , dont on efl prs, pour un grand
3J arbre dont on efi loin, ou bien on prend un grand

arbre loign pour un buiflon qui cft voifin : de
s mme, fi on ne connat pas les objets par leur for-
ai me , c qu'on ne puiffe avoir par ce moyen aucune
53 ide de diftance, on fe trompera encore ncefiai-
a> rement j une mouche qui panera avec rapidit

quelques pouces de diftance de nos yeux , nous pa-
s> rotra dans ce cas tre un oifeau <[ui en feroit une
33 grande d iflance } un cheval qui feroit fans inouve-
33 ment dans le milieu d'une campagne & qui feroit

dans une attitude femblable , "par exemple , celle

d'un mouton , ne nous parotroit plus qu'un gros'
%> mouton , tant que nous ne reconnatrons pas que

c'efl un cheval i mais ds que nous l'aurons recon-
3> nu , il nous parotra dans Pinflant gros comme un
33 cheval , & nous rectifierons fur le champ notre pre-

mier jugement.
33 Toutes les fois qu'on fe trouvera, dans la nuir-

as dans des lieux inconnus, o l'on ne pourra ju;er
33 de la diftance , &c o l'on ne pourra reconnotre
33 la. forme des chofes caufe de l'obfcurit, on fera
s? en danger de tomber tout inflant dans l'erreur
33 au fujet des jugemens que l'on fera fur les objets
33 qui fe prfenteront ;

c'efl de-! que vient la frayeur
s> Se l'efpece de crainte intrieure que 1'obfcurit de
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fentir ? J'ai beau favoir que je fuis en

sret dans le lieu o je me trouve ,

je ne le fais jamais auii bien que (i

je le voyois actuellement :
j'ai donc

toujours un fujet de crainte que je

/

3 la nuit fait fentir prefque tous les hommes ; c'eft

35 fur cela qu'eft fonde l'apparence des fpeclres c des
a figures gigantefques c pouvantables que tant de
a) gens difent avoir vues. On leur rpond commun-
35 ment que ces figures toient dans leur imagination j

33 cependant eil^s pouvoient tre rellement dans
5) leurs yeux, c il eft trs-poflbie qu'ils aient en effet

; vu ce qu'ils difent avoir vu
; car il doit arriver n-

yj ceffairement, toutes les fois qu'on ne pourra juger
\v d'ua objet que par l'angle qu'il forme dans l'il ,

35 que cet objet inconnu groflra c grandira, me-
35 iure qu'on en fera plus voifn , c que, s'il a d'abord
35 paru au fpe&ateur qui ne peut connotre ce qu'il
35 voit, ni juger quelle diftance il le voit j-que t s'il

35 a patu ; dis-je , d'abord de la hauteur de quelques
35 pieds lorfqu'il toit la diftance de vingt ou ttent

35 pas , il doit parotre haut de plufieurs roifes lorf-

35 qu'il n'en fera plus loign que de quelques pieds ,

35 ce qui doit en effet l'tonner c l'effrayer , jufqu'
35 ce qu'enfin il vienne toucher l'objet ou le re-

35 connotre ;
car dans l'inftanr mme qu'il reconnor

35 tra ce que c'eft , cet objet , qui lui paroiibit gigan-
35 tefque , diminuera tout- coup , c ne lui parctra
35 plus avoir que fa grandeur relle

;
mais fi l'on fuie

35 ou qu'on n'fe approcher ,
il eft certain qu'on n'aura

35 d'autre ide de cet objet que celle de l'image qu'il
35 formoit dans l'il , qu'on aura rellement vu 11 n

35 figure giganirefque ou pouvantable par la grandeur
35 c par la forme. Le prjug des fpectres ed donc

.|>
fond dans la Nature , c ces apparences ne dDen-
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n'avois pas en plein jour. Je fais , il

eft vrai , qu'un corps tranger ne peut

gure agir fur le mien , fans s'annon-

cer par quelque bruit
j
aufi , combien

j'ai fans cde l'oreille alerte ! Au moin-

dre bruit dont je ne puis difcerner la

caufe , l'intrt de ma confeivation

me fait d'abord fuppofer tout ce qui
doit le plus m'engager . me tenir fur

mes gardes, & par consquent tout ce

55 dent pas , comme le croient les Philofophes , uni-
5 quement de l'imagination. Hifl. Nat. T. VI. pag,
55 iz. in-iz.

J'ai tch de montrer dans le texte comment il en

dpend toujours en partie, & quant la caufe expli-

que dans ce pafTage , on voit que l'habitude de mar-
cher la nuit doit nous apprendre distinguer les ap-
parences que la refemblancc des formes & la diver-
ft des diftances font prendre aux objets nos yeux
dans l'obfcurit : car lorfque l'air eft encore a fiez

clair pour nous laifer appercevoir les contours des

objets , comme il y a plus d'air interpof dans un

plus grand loigncment , nous devons toujours voif
ces contours moins marqus , quand l'objet eft plus
loin de nousj ce qui fiiffic , force d'habitude, pour,
nous garantir de l'erreur qu'explique ici M. de Burbn.

Quelqu'explication qu'on prfre, ma mthode eft donc

toujours efficace, & c'eft ce que l'exprience confirme

parfaitement.
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qui eft le plus propre m'effrayer.

N'entends-je abfolument rien ? Je ne

fuis pas pour cela tranquille j
car en-

fin fans bruit on peut encore me fur-

prendre. Il faut que je fuppofe les

chofes telles qu'elles toient aupara-
vant 5 telles qu'elles doivent encore

erre , que je voye ce que je ne vois

pas. Ainfi, forc de mettre en jeu mon

imagination , bientt je n'en fuis plus

matre
;
& ce que j'ai fait pour me raf-

furer , ne fert qu' m'allarmer davan-

tage. Si j'entends du bruit , j'entends

des voleurs
;

fi je n'entends rien , je

vois des phantmes : la vigilance que

m'infpire le foin de me conferver ne

me donne que fujets de crainte. Tout

|ce qui doit me rafiurer n'ell: que dans

ma raifon : l'inftincl: plus fort me parle

tout autrement qu'elle. A quoi bon pen-

I fer qu'on n'a rien craindre, puifqu'a-

lors on n'a rien faire ?

La caufe du mal trouve, indique le
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remde. En toute chofe l'habitude tue

l'imagination ;
il n'y a que les objets

nouveaux qui la rveillent. Dans ceux

que l'on voit tous les jours, ce n'eft

plus l'imagination qui agit , c'eft la

mmoire , & voil la raifon de l'axiome

b affuctis non fit pajjio : car ce n'eft

qu'au feu de l'imagination que les paf-

fions s'allument. Ne raifonnez donc

pas avec celui que vous vouiez gurir
de l'horreur des tnbres : menez-l'y

fouvent, c foyez sr que tous les ar-

gumens de la Philofophie ne vaudront

pas cet ufage. La tte ne tourne point

aux couvreurs fur les tots , Se l'on ne

voit plus avoir peur dans Tobfcurit

quiconque efl accoutum d'y tre.

Voil donc pour nos jeux de nuic

un autre avantage ajout au premier :

mais pour que ces jeux riifffent 3 je

n'y puis trop recommander la gaiet.

Rien n'eft fi trille que les tnbres ;

i'aliez pas enfermer votre enfant dans
r
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un cachot. Qu'il rie eu entrant dans

l'obfcurit
j que le rire le reprenne

avant qu'il en forte
} que, tandis qu'il

jr
ell: , l'ide des amufemens qu'il

quitte, 5c de ceux qu'il va retrouver,

e dfende des imaginations phantaf-

iques qui pourroient l'y venir cher-

:her.

Il eft un terme de "la vie au-del

luquel on rtrograde , en avanant. Je

ens que j'ai paff ce tetnie. Jerecom-

nence , pour ainfi dke , une autre

arrire. Le vuide de l'ge mr , qui

'eft fait fentir moi , me retrace le

oux tems du premier ge. En vieil-

ifTant, je redeviens enfant , 3c je me

appelle plus volontiers ce que j'ai

lit dix ans, qu' trente. Lecteurs,

ardonnez moi donc de tirer quelque-

}is mes exemples de moi-mme
; car,

our bien faire ce livre, il faut que je

falTe avec plaiir.

J'tois la campagne en penfion,

ez un Miniftre appel M. Lamber-

Tome L Q
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cier. J'avois pour camarade un Cou*

fin plus riche que moi , & qu'on tral

toit en hritier , tandis qu'loign de

mon pre , je n'tais qu'un pauvre or

phelin. Mon grand coufn Bernard

toit fngulierement poltron , fur-tou

la nuit. Je me moquai tant de fa frayeur

que M. Lambercier , ennuy de me

vanteries, voulut mettre mon courag

l'preuve. Un foir d'automne , qu'j

faifoit trs-obfcur, il me donna la clt

du Temple 3 & me dit d'aller cherche

dans la chaire la Bible qu'on y avo

laiiTe. Il ajouta , pour me piquer d'hor

neur , quelques mots qui me mirer

dans l'impuilTance de reculer.

Je partis fans lumire
;

Ci j'en avo

eu , 'auroit peut-tre t pis encor

Il falloit palTer par le cimetire ,

le traverfai gaillardement }
car ta)

que je me fentois en plein air , je n'e

jamais de frayeurs nocturnes.

En ouvrant la porte, j'entendis .

vote un certain retenriffement qi

s

i
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Je crus reffembler des voix , & qui
commena d'branler ma fermet ro-

maine. La porte ouverte , je voulus

entrer : mais a peine eus-je fait quel-

ques pas, que je m'arrtai. En apper-

:evant l'obfcurit profonde qui rgnoic
lans ce vafte lieu, je fus faii d'une

erreur qui me fit drelTer les cheveux ;

e rtrograde, je fors, je me mets

iir rout tremblant. Je trouvai dans

a cour un petit chien nomm Sultan,

lont les carerTes me raiTurerent. Hon-

eux de ma frayeur, je reviens fur mes

>as , tchant pourtant d'emmener avec

noi Sultan , qui ne voulut pas me
uivre. Je franchis brufquement la

<one , j'entre dans l'Eglife. A peine

fus -je rentr, que la frayeur me

Isprit, mais il fortement, que je pr-
is la tte j

&c quoique la chaire ft

droite, c que je le fulfe trs-bien,

ant tourn fans m'en appercevoir,

la cherchai long-tems gauche , je

l'embarrallai dans les bancs , je ne
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favois plus o j'rois -, &, ne pouvant
trouver ni la chaire , ni la porte , je

tombai dans un bouleverfement inex-

primable. Enfin 3 j'apperois la porte >

je viens bout de ortir du Temple,
c je m'en loigne comme la premier^

fois
, bien rfolu de n'y jamais rentrer

feu qu'en plein jour.

Je reviens jufqu' la maifon. Prc
entrer , je diftingue la voix de M,

Lambercicr a de erands clats de rire.

Je les prends pour moi d'avance, cV,

confus de m'y voir expof , j'hiue

ouvrir la porte. Dans cet intervalle,

j^entends MademoifeHe Lambercier

s'inquiter de moi , dire la fervantt

de prendre la lanterne, de M. Lam-

bercier fe difpofer me venir chercher, :

efeort de mon intrpide coufin, au-

quel enfuite on n'auroit pas manqu
de faire tout l'honneur de l'expdition,

A l'inftant routes mes frayeurs cciTent,

c ne me laiiTent que celle d'tre fur-

pis dans ma fuite : je cours, je vole
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fin Temple : fans m'cgarer, fans tton-

ner , j'arrive la chaire, j'y monte,

je prends la Bible , je m'lance en

bas , dans trois fauts je fuis hors du

remple , dont j'oubliai mme de fer--

rfcer la porte; j'entre dans la chambre

ors d'haleine, je jette la Bible fur la

able, effar, mas palpitant d'aife d'a-

voir prvenu le fecours qui m'toic

le din.

On me demandera fi je donne ce

rait pour un modle fuivre, c-c pour
in exemple de la gaiet que j'exire

lans ces fortes d'exercices ? Non
;
mais

e le donne pour preuve que rien

t'efr. plus capable de rafurer quicon-

[ue qfl: effray des ombres de la nui': ,

lue d'entendre dans une chambre v '-

.ne une compagnie affemble rire Se

aufer tranquiiemenc. Je voudrois

u'au-lieu de s'amufer ainfi feul a-

n Elev , on ralfemblt les foirs

eaucoup d'enfans de bonne humeur;
u'on ne les envoyt pas d'abord f-

Q5

J
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parement, mais pufeurs enfemble I

*8c qu'on n'en hafardt aucun parfair

temenc fal, qu'on ne fe ft bien af-

fur d'avance qu'il n'en feroit pas trop

effray.

Je n'imagine rien de fi plaifant &

de fi utile que de pareils jeux , pom

peu qu'on voult ufer d'adreffe le:

ordonner. Je ferois dans une grand*

faile une efpece de labyrinthe ^ ave<

des tables, des fauteuils, des chaifes

des paravents. Dans les inextricable

tortuofts de ce labyrinthe , j'arran

erois au milieu de huit ou dix boire

d'attrape une autre boite prefquefem
blable , bien garnie de bonbons

\ j

dfignerois en termes clairs, mais fuc

cincts, le lieu prcis o fe trouve 1,

bonne bote
; je donnerois le renfei

gnement fufEfant pour la diftinguer

des gens plus attentifs & moins tour

dis que des enfans (21) j puis, apr

J

:

i.

(zi) Pour les exercer l'attention, ne leur dites ja
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avoir fait tirer au fort les petits con-

currens , je les enverrois tous i'un aprs
l'autre , jufqu' ce que la bonne bote

ft trouve
;
ce que j'aurois foin de

rendre difficile j proportion de leur

habilet.

Figurez-vous un petit Hercule arri-

vant une bote la main , tout fier de fon

expdition. La bote fe met fur la table,

on l'ouvre en crmonie. J'entends d'ici

les clats de rire , les hues de la bande

joyeufe, quand, au-lieu des confitures

zju'on attendoit, on trouve bien pro-

prement arrangs fur de la moufle ou

fur du coton , un hanneton , un efcar-

^ot , du charbon , du gland , un na-

vet, ou quelque autre pareille denre.

D'autres fois , dans une pice nouvelle-

ment blanchie on fufpendra , prs du

mur, quelque jouet, quelque petit

mais que des chofes qu'ils aient un intrt fenfble &z

prfenc bien entendre j fur-tout point de longueurs ,

jamais un mot fuperflu. Ivlais aufli ne laifTez dans vos

Uifvours ni obfcurit ni quivoque.

Q4
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meuble qui! s'agira
d'aller chercher';

fans toucher au mur. A peine celui'

qui l'apportera fera-t-il rentr, que,

pour peu qu'il aie manqu la condi-

tion ^ le bout de Ton chapeau blanchi,

le bout de fes fouliers, la bafque de

fon habit , fa marche trahiront fa ma-

adre(Te. En voil bien afFez, trop peut-

tre , pour faire entendre Pefprit de

ces fortes de jeux. S'il faut tout vous

dire, ne me lifez. point.

Quels avantages un homme ainft

lev n'aura-t-il pas la nuit fur les au-

tres hommes ? Ses pieds accoutums

s'affermir dans les tnbres, fes mains

exerces s'appliquer aifment tous

les corps environnans , le condui-

ront fans peine dans la plus pailfe

bfeurir. Son imagination , pleine des

jeux nocturnes de fa jeuneffe , fe tour-

nera difficilement fur des objets ef-

frayans. S'il croit entendre des clats I

e rire, au-lieu de ceux des
efprits

follets , ce feront ceux de (es anciens
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camarades ; s'il fe peint une afemble ,

ce ne fera point pour lui le fabat , mais

la chambre de fon Gouverneur. La

nuit ne lui rappellant que des ides

gaies ne lui fera jamais affreufe
;

au-

lieu de la craindre, il l'aimera. S'a-

git-il d'une expdition militaire : il

fera prt toute heure , aufi-bien feul ,

qu'avec fa troupe. 11 entrera dans le

camp de Saiil ,
il le parcourra fans s'-

garer, il ira jufqu' la tente du Rci

fans veiller perfonne , il s'en retour-

nera fans tre apperu. Faut-il enlever

les chevaux de Rhfus : adreffez-vous

lui fans crainte. Parmi les gens au-

trement levs , vous trouverez diffici*

lemenc un Uly(er

Jai vu des gens vouloir, par des

furprifes, accoutumer les en fans ne

s'effrayer de rien la nuit. Cette m-
thode eft trs-mauvaife

j
elle produit

un effet tout contraire celui qu'on

cherche , c ne fert qu' les rendre tou-

jours plus craintifs. Ni la raifon, ai
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l'habitude ne peuvent ratfurer fur l'i-

de d'un danger prfent , dont on ne

peut connotre le degr , ni l'efpece ;

ni fur la crainte desfurprifes > qu'on a

iouvent prouves. Cependant, com-

ment s'afflirer de tenir toujours votre

lev exempt de pareils accidens ?

Voici le meilleur avis, ce me femble,

dont on puiiTe le prvenir l-de(lis.

Vous tes alors, dirois-je mon Emile,

dans le cas d'une jufte dfenfe
;

car

l'aggrefleur ne vous laiffe pas juger s'il

veut vous faire mai ou peur ; cV, comme
il a pris Ces avantages, la fuite mme
n'eft pas un refuge pour vous. Saiff-

fez donc hardiment celui qui vous fur-

prend de nuit, homme ou bte, il

n'importe; ferrez-le, empoignez-le de

toute votre force; s'il fe dbat, frap-

pez , ne marchandez point les coups ;

&:, quoi qu'il puiflfe dire ou faire, ne

lchez jamais prife , que vous ne f-

chiez bien ce que c'eft : PclaircilTe-

-ment vous apprendra probablement
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qu'il n'y avoir pas beaucoup crain-

dre , &: certe manire de traiter les

plaifans doit naturellement les rebuter

d'y revenir.

Quoique le toucher ibit de tous nos

fens celui dont nous avons le plus con-

tinuel exercice , fes jugemens reftent

pourtant, comme je l'ai dit, impar-
faits & grofiers , plus que ceux d'au-

cun autre
; parce que nous mlons con-

tinuellement {on ufage celui de la

vue , de que ,
l'il atteignant l'objet

plutt que la main, l'efprit juge pres-

que toujours fans elle. En revanche ,

les jugemens du tact font les plus srs ,

prcifment, parce qu'ils font les plus

borns : car , ne s'etendant qu'aufi loin

que nos mains peuvent atteindre , ils

rectifient l'tourderie des autres fens ,

qui s'lancent au loin fur des objets

qu'ils apperoivent peine j
au-lieu

que tout ce qu'apperoit le toucher ,

il Tapperoitb ien. Ajoutez que 5 joi-

gnant , quand il nous plat , la force

Q *



572 EMILE,
des mufcles Vadtion des nerfs, lions

unifions , par une fenfation fmult-

ne , au jugement de la temprature 3

des grandeurs , des figures , le juge-

ment du poids de de la folidit. Ainfl

le toucher , tant de tous lesfens celui

qui nous inftruit le mieux de l'impref-

iion que les corps trangers peuvent
faire fur le ntre , efl: celui dont l'u-

fage efl: le plus frquent, de nous donne

ie plus immdiatement la connoiffance

nce (Taire notre confervation.

Comme le toucher exerc fupple
la- vue , pourquoi ne pourroit-il pas

aufli fuppler l'oue jufqu' certain

point, puifque les fons excitent dans

les corps fonores des branemens fen^

ibles auta6b? En pofant une main fur

ie corps d'un violoncelle
, on peut,

fans le fecours des yeux ni des oreilles-}

distinguer la feule manire dont le

bois vibre & frmit , fi le fon qu'il

rend eft grave ou aigu , s'il eft tire

de la chanterelle ou du bourdon* Qu'on
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exerce le fens ces diffrences, je ne

douce pas qu'avec le tems ,
on n'y pt

devenir fenfible au point d'entendrs

un air entier par les doigts. Or , ceci

fuppof , il eft clair qu'en potirroit

aifment parler aux fourds en mufl-

que; car les fons 8c les tems , n'tant

pas moins fufceptibles de combinai-

fons rgulires que hs articulations

8c les voix , peuvent tre pris de mme-

pour les lmens du difeours.

Il y a des exercices qui mouiTent

le fens du toucher, 8c le rendent plus

obtus : d'autres, au contraire, l'aigui fent

ic le rendent plus dlicat 8c plus fin;

Les premiers , joignant beaucoup de

mouvement 8c de force la conti-

nuelle impreflicn des corps durs, rer?-

dent la peau rude , calleufe , 8c lui

otent le fentiment naturel; les fconds

font ceux qui varient ce mme fenti-

ment par un tact lger 8c frquent 3

en forte que Tefprit attentif des im-

pieffions incelTamment rptes , ac-



374 F M I L E 9

quiert la facilit de juger toutes leurs

modifications. Cette diffrence eftfen-

fible dans l'iifage des inftrumens de

muiique : le toucher dur Se meurtrif-

fant du violoncelle , de la contre-

bande
, du violon mme, en rendant

les doigts plus flexibles, raccornit leurs

extrmits. Le toucher lice 8c poli du

clavein les rend auf flexibles &c plus

fenfibles en mme tems. En ceci donc

le claveffin eft prfrer.
Il importe que la peau s'enduriffe

aux impreffions de l'air , & puiffe bra-

ver fes altrations
;

car c'eft elle qui

dfend tout le refte. A cela prs , je

ne voudrois pas que la main trop fervi-

iement applique aux mmes travaux,

vnt s'endurcir , ni que fa peau , de-

venue prefque ofTeufe, perdt ce fen-

riment exquis, qui donne connotre

quels font les corps fur lefquels on la

pa(Te 5 &, flon l'efpece de contact,

nous fait quelquefois, dans l'obfcurit,

.friffbnner en diverfes manires.
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Pourquoi faut-il que mon lev foie

forc d'avoir toujours fous fes pieds

une peau de buf ? Quel mal y au-

roit-Jl que la henn propre put au

befoin lui fervir de femelle ! Il eft clair

qu'en cetee partie , la dlicatefTe de la

peau ne peut jamais tre utile rien ,

& peut fouvent beaucoup nuire. Eveil-

ls, minuit, au cur de l'hiver, par

l'ennemi dans leur ville , les Gene-

vois trouvrent plutt leurs fufls que
leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit fu

marcher nuds pieds , qui fait fi Ge-

nve n'et point t prife ?

Armons toujours l'homme contre

les accidens imprvus. Qu'Emile coure

les matins pieds nuds, en toute fai-

fon 9 par la chambre , par l'efcalier ,

par le jardin ;
loin de l'en gronder ,

je l'imiterai
]

feulement j'aurai foin

d'carter le verre. Je parlerai bientt

<^es travaux Se des jeux manuels
;
du

refte , qu'il apprenne faire tous les

pas qui favorifent les volutions du
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corps , prendre dans ro.utes les at-

titudes une pofltion aife & folide ;

qu'il fche fauter en loignement , eifl

hauteur, grimper fur un arbre, fran-

chir un mur
; qu'il trouve toujours

fon quilibre ; que tous fes mouve-

mens , (es geltes foient ordonns flon

les loix^ de la pondration j long-tems

avant que la Statique fe mle de les

lui expliquer. A 11 manire dont fon

pied poife terre , & dont fon corps

porte fur fa jambe , il doit fentir s'il

eft bien ou mal. Une aflierte aflure

a toujours de la grce, Se les poftures-

les plus fermes font auii les plus

lgantes. Si j'uois Matre danfer,.

je ne ferois pas toutes les fingeries de

Marcel (12) , bonnes pour le pays o

(il) Clbre Matre danfer de Paris , lequel , con*-

noiflant bien fon monde , faifoit l'extravagant par rufe ,

& donnoit fon art une importance .-ju'orr feignoit de

trouver ridicule, mais pour laquelle on lui portoit au

fond le plus grand refpefc. Dans un autre art , noa

moins frivole, on voit encore aujourd'hui un Artiie

Comdien faire ainf l'important & le fou , fie ne

ruffir pas moins bien. Cette mthode eft toujour
iure en France. Le viai talent , plus fmple Se moins
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il les fait : mais , au - lieu d'occuper

ternellement mon lev des amba-*

des , je le menerois au pied d'un rocher i

l, je lui montreros quelle attitude

il faut prendre , comment il faut por-

ter le corps c la tte, quel mouve-

ment il faut faire, de quelle manire

il faut pofer , tantt le pied , tantt

la main , pour fuivre lgrement les

fentiei's efcarps, raboteux 5c rudes ,

8c s'lancer de pointe en jointe ,

tant en montant qu'en defcendant. J'en

ferois l'mule d'un chevreuil, plutt

qu'un Danfeur de l'Opra.

Autant le toucher concentre Ces op-
rations autour de l'homme ,' autant la

vue tend les fiennes au-del de lui.

C'euSla ce qui rend celles-ci trorn-

peufes ;
d'un coup -d'oeil un homme

embralfe a moiti de fon horizon.

Dans cette multitude de fenfations

fimultanes Se de jugemens qu'elles ex-

citent , comment ne le tromper fur

charlatan , n'y fait point fortune. La mod&ftie y efc la

vertu des fots.
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aucun ? Ainfi la vue eft de tous nos*-

feus le plus fautif, prcifment parce;

qu'il eft le plus tendu, & que, pr-
cdant de bien loin tous les autres ,

(qs oprations font trop promptes Se

trop vaftes , pour pouvoir tre rsi-

lies par eux. 11 y a plus; les illufions

mmes de la perfpe&ive nous font

nceffaires pour parvenir connotre

l'tendue , &c comparer (es parties.

Sans le$ faufTes apparences ,
nous ne

verrions rien dans Ploignement \
fans

les gradations de grandeur Se de lu-

mire , nous ne pourrions eftimer au- I

cune diftance , ou plutt il n'y en au-

roit point pour nous. Si de deux arbres

gaux, celui qui eft cent pas de nous

nous paroifloit aufi grand 8c auli dif-

tinct que celui qui eft dix, nous les

placerions ct l'un de l'autre. Si nous

appercevions toutes les dimensions des

objets fous leur vritable mefure , nous

ne verrions aucun efpace, Se tout nous

parotroit fur notre il.

Le fens de la vue n'a, pour juger
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la grandeur des objets Se leur dif-

rance , qu'une mme mefure , favoir

l'ouverture de l'angle qu'ils font dans

notre il
;
Se comme cette ouverture

eft un effet fimple d'une caufe com-

pofe, le jugement qu'il excite en nous

laiffe chaque caufe particulire ind-

termine , ou devient ncessairement

fautif. Car comment diftinguer la

fimple vue fi
l'angle par lequel je vois

un objet plus petit qu'un autre , eil tel

parce que ce premier objet efc en effet

plus petit , ou parce qu'il efb plus
/ 1 / ^

eiogne :

Il faut donc fuivre ici une mthode
contraire la prcdente, au -lieu de

amplifier la fenfation , la doubler, la

vrifier toujours par une autre
,

atTu-

jettir l'organe vifuel l'organe tactile,

Se rprimer, pour ainfi dire, l'imp-
tuoft du premier fens par la marche

pefante Se rgle du fcond. Faute de

nous affervir cette pratique , nos me-

furejs pas efiimation font trs-inexac-

tes. Nous n'avons nulle prcifon dans
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le coup-d'il pour juger les hauteurs $

les longueurs , les profondeurs , les

diilances
j
Se la preuve que ce n'eft pas

tant la faute du fens que de fon ufage,

c'eft que les Ingnieurs , les Arpen-

teurs, les Architectes , les Maons;,

les Peintres , ont en gnral le coup-

d'il beaucoup plus sr que nous, Se

apprcient les mefures de l'tendue

avec plus de juPteflej parce que leur

mtier leur donnant en ceci l'exp-

rience que nous ngligeons d'acqurir,

ils firent l'quivoque de l'angle , par les"

apparences qui l'accompagnent, & qui

dterminent plus exactement , leurs

yeux , le rapport des deux caufes de

cet angle;

Tout ce qui donne du mouvement

au corps fans l contraindre , eft tou-

jours facile obtenir des enFans. i y

a mille moyens de les intrfer me-

furer, connotre , eftimer les dif-

tances. Voil un ceriuer fort haut,

comment ferons-nous pour cueillir des

cerifes? L'chelle de la grange eft-elle
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bonne pour cela ? Voila un ruifTeau

fort large , comment le traverferons*

nous ? une des planches de la cour po-

fera-t-elie fur les deux bords? Nous

voudrions de nos fentres pcher dans

les fofcs du Chteau
;

combien de

bra/Tes doit avoir notre ligne? Je vou-

drois faire une balanoire entre ces

deux aubres
_,
une corde de deux toifes

nous fuffira-t-elle ? On me dit que

(dans l'autre maifon notre chambre

aura vingt-cinq pieds quatrs; croyez-

Vous qu'elle nous convienne ? fera-

t-elle plus grande que celle-ci? Nous

avons grand faim , voila deux villages;

auquel des deux ferons-nous plutt

pour dner ? &c.

Il s'agiifot d'exercer la courfe im

enfant indolent &c pareffeux, qui ne

fe portoit pas de lui-mme cet exer-

cice ni aucun autre, quoiqu'on le def*

tint l'tat militaire: il s'toit perfua-

d , je ne fais comment, qu'un homme

fie fon rang ne devoit rien faire ni riea

favoir, & que fa nobleife devoit lui
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tenir lieu de bras , de jambes , ainfi que
de toute efpece de mrite. A faire d'un

tel Gentilhomme un Achille au pied

lger , l'adrefTe de Chiron mme et
eu peine fuffire. La difficult toit

d'autant plus grande, que je ne vou-

lois lui prefcrire abfolument rien.

J'avois banni de mes droits les exhor-

tations , les promeuves , les menaces ,

l'mulation, le defr de briller : com-

ment lui donner celui de courir fans

lui rien dire ? Courir moi-mme et
t un moyen peu sr Se fujet in-

convnient. D'ailleurs , il s'agiifoit

encore de tirer de cet exercice quel-*

que objet d'inftruction pour lui , afin

d'accoutumer les oprations de la ma-?

chine & celles du jugement marcher

toujours de concert. Voici commente

m'y pris : moi, c'eft- -dire, celui qui

parle dans cet exemple.
En m'allant promener avec lui les

aprs-midi , je mettois quelquefois-

dans ma poche deux gteaux d'une es-

pce qu'il aimoit beaucoup ,
nous en
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mangions chacun un la promena-
de (23) , 3c nous revenions fore con-

tens. Un jour il s'apperut que j'avois

trois gteaux j
il en auroit pu manger

iix , fans s'incommoder : il dpche
promptementle fien , pour me deman-

der le troifieme. Non , lui dis-je j je

le mangerois fore bien moi-mme , ou

nous le partagerions : mais j'aime

mieux le voir djfputer la courfe par

ces deux petits garons que voil. Je

les appelai , je leur montrai le gteau
&: leur propofai la condition. Ils ne

demandrent pas mieux. Le gteau fut

pof fur une grande pierre qui fervit

de but. La carrire fut marque , nous

allmes nous aiTeoir
\

au lignai donn

les petits garons partirent : le victo-

rieux fe faiiit du gteau , & le mangea

(15) Promenade champtre, comme on verra dans

l'inftant. Les promenades publiques des villes font per-

nicieufes aux enfans de l'un & de l'autre fexe. Celt-l

qu'ils
commencent fe rendre vains Se vouloir tre

regards i
c'eft au Luxembourg , aux Tuileries

,
fur-

tout au Palais royal , que la belle Jeunette de Paris va

prendre cet air impertinent c fat qui la rend f ridicule ?

fc la fait huer & dteftet dans toute i'urope.
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dfans mifcricorde aux yeux dzs fpe&a*
teurs & du vaincu.

Cet amufemenc valoir mieux que
e gteau j

mais il ne prit pas d'abord

c ne prodiiiit rien. Je ne me rebutai,

ni ne me prefTai ,
l'infritution des en-

fans eft un mtier o il faut favoir

perdre du rems pour en gagner. Nous

conrinumes nos promenades ;
fouvenc

on prenoit trois gteaux , Quelquefois

quatre , &c de tems autre il y en avoit

un, mme deux, pour les coureurs. Si

le prix n'toit pas grand, ceux qui le

difputoient , n'toient pas ambitieux;

celui qui le remporroit toit lou, f-

t , rour fe faifor avec appareil. Pour

donner lieu aux rvolutions & aug-

menter l'intrt , je marquois la car-

rire plus longue , j'y
foufFrois plu-

sieurs concurrens. A peine toient-ils

dans la lice , que tous les paflans s'ar-

rtoient pour les voir
^

les acclama-

tions, les cris, les battemens de mains

Us animoient
\ je yoyois quelquefois
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Jfaon petit bon-homme treffaillir , fe

lever , s'crier quand l'un toit prs
d'atteindre ou de pafler l'autre : c'-

toient pour lui les Jeux Olympiques.

Cependant les concurrens ufoient

quelquefois de fupercherie} ils fe re-

tenoient mutuellement ou fe faifoient

tomber, ou pouibient des cailloux au

pafTag l'un de l'autre. Cela me four-

nit un fujet de les fparer , & de les

faire partir de diffreras termes, quoi-

qu'galement loigns du but
;

on

verra bientt la raifon de cette pr-
voyance j

car je dois traiter cette im-

portante affaire dans un grand dtail.

Ennuy de voir toujours manger
fous fes yeux des gteaux qui lui fai-

foient grande envie , Monfeur le

Chevalier s'avifa de fouponner en-

|"fin

que bien courir pouvoit tre bon

quelque chofe, & voyant qu'il avoit

anfi deux jambes ^ il commena de s'ef-

fayer en fecret. Je me gardai d'en rien

yoir; mais
jje compris que mon ftra-

fomc L R
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tagme avoir rufii. Quand il fe cru

aflfez fore, (
& je lus avant lui dans f;

penfe , )
il affecta de m'importune

pour avoir le gteau reftant. Je le re-.

fufe
;

il s'obftine , Se d'un air dpit
il me dit la fin : H ! bien , mettez-

le fur la pierre , marquez le champ ,,

8c nous verrons. Bon! lui dis-je en

riant , eft-ce qu'un Chevalier fait cou-

rir? Vous gagnerez plus d'apptit, Se

non de quoi le fatisfaire. Piqu de ma
raillerie , il s'vertue Se remporte le

prix d'autant plus aifment que j'avois

fait la lice trs-courte, Se pris foin d'-

carter le meilleur coureur. On conoit

comment , ce premier pas tant fait , il

me fut aif de le tenir en haleine. Bien-^
j

tt il prit un tel got cet exercice ,

que, fans faveur, il toit prefque sr
de vaincre mes polflons la courfe,

quelque longue que ft la carrire.

Cet avantage obtenu en produi/t
un autre auquel je n'avois pas fong.

Quand il remportoit rarement le
prix^j

t
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lil le mangeoit prefque toujours feul ,

|
nfi que faifoient Tes concurrens

;
mais

n s'accoutumant la vi&oire, il devint

gnreux, & partageoit fouvent avec

es vaincus. Cela me fournit \moi-
me une obfervation morale , 8c j'ap-

>ris par-l quel toit le vrai principe
le la gnrofit.
En continuant avec lui de marquer
dirTrens lieux les termes d'o cha-

n devoir partira la fois, je fis, fans

u'il s'en appert, les diftances in-

ales, de forte que l'un, ayant faire

lus de chemin que l'autre pour ar-

ver au mme but, avoit un dfavan-

tge vifible; mais, quoique je laitfatfe le

lioik mon Difciple, il ne favoitpas
Jen prvaloir. Sans s'embarralTer de la

iftance , il prfroit toujours le beau

lemin; de forte que, prvoyant aif-

entfon choix,j'tois-peu-prs le ma-
e de lui faire perdre ou gagner le g-
:au ma volont , & cette adrefTe avoit

ffi. fon ufage plus d une fin. Ceperi^

JU
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dant, comme mon deiTein tot qu'il

s'apperi de la diffrence, je tachois

de la lui rendre fenfible
;
mais quoi-

qu indolent dans le calme ,
il toit fi

vif dans ks jeux, c fe dfioic Ci peu

de moi , que j'eus toutes les peines

du monde lui faire appercevoir que

je le trichois. Enn , j'en vins bout

malgr fon tourderie ,
il m'en fit

des reproches. Je lui dis : de quoi vous

plaignez-vous ? Dans un don que j

veux bien faire, ne fuis-je pas matr

de mes conditions ? Qui vous force

courir ? Vous ai-je promis de faire les

lices gales? N'avez-vous pas le choix :

Prenez la plus courte , on ne vous efl

empche point : comment ne vo^ez

vous pas que c'eft vous que je favo-

tife , c que l'ingalit dont vous mur-

murez eft toute votre avantage , f

vous favez vous en prvaloir ? Cel

toit clair , il le comprit; &, po

ehoifir , il fallut y regarder de plu

prs. D'abord on voulut compter I#
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pas y
mais la mefure des pas d'un en-

faut efl: lenre 6c fautive
;
de plus , je

m'avifai de multiplier les courfes dans

un mme jour , & alors l'amufement

devenant une efpece de paflon , l'on

avoit regret de perdre mefurer- les

lices le tems deftin a les parcourir.

La vivacit de l'enfance s'accommode

mal de ces lenteurs
j
on s'exera donc

i mieux voir , a mieux eftimet une

diftance la vue. Alors j'eus peu de

peine tendre & nourrir ce got
Enfin j quelques mois d'preuves c

d'erreurs corriges, lui formrent tel-

lement le compas vifuel , que > quand

je lui mettois par la penfe un gteau
fur quelque objet loign , il avoit le

coup-d'ceii prefque auffi sr que la

chane d'un Arpenteur.

Comme la vue eft de tous les fens

celui dont on peut le moins fparec

les jugemens de l'efprit, il faut beau-

coup de tems pour apprendre voir;

il faut avoir long-tems compar la

R i
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vue au toucher, pour accoutumer Je$

premier de ces deux fens a nous fairq

un rapport fidle des figures & des dif-

tances : fans le toucher, fans le mon^l

vement progreflif, les yeux du monde

les plus perans ne fauroient nous don-

ner aucune ide de l'tendue. L'Uni-

vers entier ne doit tre qu'un point

pour une hutre
j

il ne lui parotroic

lien de plus , quand mme une ame

Jbumaine informeroit cette hutre. Ce

i'eft qu' force de marcher, de palper,

de nombrer, de mefurer les dimen-

sions , qu'on apprend les eftimer :

mais aufl, fi Ton mefuroit toujours , le

fens fe rpofant fur Tinftrument n'ac-

querroit aucune juiteffe. Il ne faut

pas non plus que l'enfant pafTe toux

d'un coup de la mefure l'eftimation
j

il faut d'abord que ? continuant com-

parer par parties
ce qu'il ne fauroit

comparer tout-d'un-coup , des ali-

quotes prcifes , il fubftitue des ali-

quotes par apprciation, & qu'au- lieu
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Rappliquer toujours avec la main la

mefure , il s'accoutume l'appliquer

feulement avec les yeux, Je vouclrois

pourtant qu'on vrifit fes premires

oprations par des mefures relles , afin

qu'il corriget (es erreurs , & que , s'il

refte dans le fens quelque fauife appa-

rence , il apprt la rectifier par un

meilleur jugement. On a des mefures

naturelles qui font -peu prs les nie-*

mes en tous lieux
\
les pas d'un homme ,

l'tendue de (es bras, faftature. Quand
l'enfant eftime la hauteur d'un tage ,

fon gouverneur peut lui fervir de

toife
j

s'il eftime la hauteur d'un clo-

cher , qu'il le toife avec les maifons.

S'il veut favoir les lieues de chemin,

qu'il compte les heures de marche ;

& fur-tout qu'on ne fafTe rien de tout

cela pour lui , mais qu'il le falTe lui-

mme.
On ne fatlroit apprendre bien ju-

ger de l'tendue &c de la grandeur des

corps , qu'on n'apprenn i connotrc

R 4
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aufli Ienrs . figures , Se mme les Imi-

ter; car, au fond,, cette imitation ne ;

tient abfolument qu'aux loix de la

perfpective , Se l'on ne peut eftimer

l'tendue fur {es apparences , qu'on j

:

n'ait quelque fentiment de ces loix*

^Lgs enfans , grands imitateurs , ef-
j

fayent tous de deftiner
j je voudrois

que le mien cultivt cet art, non pr-
cifment pour l'art mme, mais pouf
fe rendre l'il jufte Se la main flexi-

ble
;
Se en gnral il importe fort pii

qu'il fche tel ou tel exercice > pourvu

qu'il acquierre la perfpicacit du fens

Se la bonne habitude du corps qu'oa

gagne par cet exercice. Je me garderai

donc bien de lui donner un matre 4

defliner , qui ne lui donneroit imiter

que des imitations , Se ne le feroit, def-

ner que fur des defleins : je veux qa'il

n'ait d'autre matre que la Nature
., ni

d'autre modle que les objets. Je veux

qu'il ait fous les yeux l'original mme
Se non pas le papier qui le reprfence a
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qu'il crayonne une maifon fur une

maifon , un arbre fur un arbre > un

homme fur un homme, afin qu'il s'ac-

coutume bien obferver les corps 6c

leurs apparences , & non pas pren-
dre des imitations faulTes V conven-

tionnelles pour de vritables imita-

tions. Je le dtournerai mme de rien

tracer de mmoire en l'abfence des

objets , jufqu' ce que, par des obfer-

vations frquentes, leurs figures exactes

s'impriment bien dans fon imagina-
tion

;
de peur que , fubftituant la

vrit des chofes , des Heures bifarres

&: fantafliques , il ne perde la con-

ioiiTance des proportions , & le got
des beauts de la Nature.

Je fais bien que , de cette manire ,

il barbouillera long
- tems fans rien

faire de reconnoiflable , qu'il prendra

tard l'lgance des contours & le traie

lger des Definateurs, peut-tre ja-

mais le difeernement des effets pitto-

tefques & le bon got du de(Tein
j
en
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revanche , il contractera certainement

uncoup-d'ceil plusjufte, une main plus

sre , la connoiflance des vrais rap-

ports de grandeur Se de figure qui font

entre les animaux , les plantes , les

corps naturels , Se une plus prompte

exprience du jeu de la perfpedtive ;

voil prcifment ce que j'ai voulu

faire , Se mon intention n'eft pas tant

qu'il faehe imiter les objets que les

connotre; j'aime mieux qu'il me mon-

tre une plante d'acanthe, Se qu'il trace

moins bien le feuillage d'un chapi-

teau.

Au refte , dans cet exercice , ainfi

que dans tous les autres, je ne pr-
tends pas que mon lev en ait feu

l'amufement. Je veux le lui rendre

plus agrable encore , en le partageant

fans cde avec lui. Je ne veux point

qu'il ait d'autre mule que moi : mais

je ferai fon mule fans relche Se fans

rifque; cela mettra de Tinter et dans

fes occupations faiis caufer de jaloufie
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entre nous. Je prendrai le crayon

fon exemple , je l'emploierai d'abord

auf mal-adroitement que lui. Je fe-

rois un Apelle que je ne me trouverai

qu'un barbouilleur. Je commencerai

par tracer un homme, comme les la-

quais qs tracent contre les murs; une

barre pour chaque bras , une barre

pour chaque jambe , & les doigts plus

gros que le bras. Bien long-tems aprs
nous nous appercevrons l'un ou l'au-

tre de cette difproportion ;
nous re-

marquerons qu'une jambe a de l'paif-

feur , que cette paifTeur n'eft pas

par-tout la mme , que le bras a fa

longueur dtermine par rapport au

corps , &c. Dans ce progrs je mar-

cherai tout au plus ct de lui , ou je

le devancerai de fi peu, qu'il lui fera

toujours aif de m'atteindre , & fou-

vent de me furpafTer. Nous aurons des

couleurs , des pinceaux ;
nous tche-

rons d'imiter le coloris des objets 5c

toute leur apparence, atif-bien que
R 6
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leur figure. Nous enluminerons, nou#

peindrons , nous barbouillerons
j
mais

dans tous nos barbouillages nous ne

ceffrons d'pier la Nature \ nous ne

ferons jamais rien que fous les yeux
du matre

Nous stionsen peine d'ornemens pour
notre chambre \ en voil de tout trou-

vs. Je fais encadrer nos deflTeins \ je Ie

fais couvrir de beaux verres , afin qu'or*

riy touche plus, & que ,. les voyant ref-

ter dans l'tat o nous les avons mis,

chacun ait intrt de ne pas ngliger
les fiens. Je les arrange par ordre au-

tour de la chambre , chaque defTeir*

rpt vingt, trente fois, & montrant,

chaque exemplaire , le progrs de

fAuteur , depuis, le moment ou la

maifon n'eft qu'un quarr prefquin^

forme , jufqu' celui o fa faade , fort

profil , fes proportions , fes ombres ,

font dans la plus exa&e vrit. Ces.

gradations ne peuvent manquer de

nous offrir fans ce#e des tableaux
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Intreflfans pour nous , curieux pour

d'autres , & d
r

exciter toujours plus

notre mulation. Aux premiers, aux

plus grofers de ces deffeins je mets

des cadres bien brillans , bien do-

rs
, qui les rehau(Tent

;
mais , quand

l'imitation devient plus exacte , &: que
le de(Tein eft vritablement bon , alors

je ne lui donne plus qu'un cadre noit

trs-fmple \
il n'a plus befoin d'autre

ornement que lui-mme , & ce feroit

dommage que la bordure partaget l'at-

tention que mrite l'objet. inii, cha-

cun de nous afpire l'honneur du ca-

dre uni
;
& quand l'un veut ddaigner

un deiein de l'autre , il le condamne

au cadre dor. Quelque jour, peut-

tre , ces cadres dors paieront entre

nous en proverbe, & nous admirerons

combien d'hommes fe rendent juftice ,

en fe faifant encadrer ainfi.

J'ai dit que la Gomtrie n'toit pas

a la porte des enfans
j
mais c'efr no*

ie faute. Nous ne fentons pas que
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leur mthode n'eft point la ntre , Se

que ce qui devient pour nous l'art de

raifonner , ne doit tre, pour eux que
l'art de voir. Au-lieu de leur donner

notre mthode , nous ferions mieux de

prendre la leur. Car notre manire

d'apprendre la Gomtrie eft bien au-

tant une affaire d'imagination que de

raifonnement. Quand la proposition

eft nonce , il faut en imaginer la d-

monftration , c'eft-dire , trouver de

quelle propofition dj fue celle-l

doit tre une confquence 3 &, de tou-

tes les confquences qu'on peut tirer

de cette mme propofition , choiflr

prcifment celle dont il
s'agit.

De cette manire le raifonneur le

plus exact , s'il n'eft inventif , doit

refter court. Auf qu'arrive-t-i! de-l ?

Qu'au -lieu de nous faire trouver les

dmonftrationSjOn nous les dicte; qu'au-

lieu de nous apprendre raifonner ,

le matre raifonne pour nous , & n'-

xerje que notre mmoire.
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Faites des figures exactes , combi-

nez-les , pofez-les Tune fur l'autre ,

examinez leurs rapports , vous trouve-

rez toute la Gomtrie lmentaire en

marchant d'obfervation en obferva-

tioh , fans qu'il foit queftion ni de

dfinitions ni de problmes , ni d'au-

cune autre forme dmonstrative que
la fimple fuperpofition.

Pour moi , je

ne prtends point apprendre la Go-
mtrie a Emile, c'eft lui qui me l'ap-

prendra : je chercherai les rapports , de

il les trouvera ;
car je les chercherai

de manire les lui faire trouver. Par

exemple , au-lieu de me fervir d'un

compas pour tracer un cercle , je le

tracerai avec une pointe au bout d'un

fil tournant fur un pivot. Aprs cela,

quand je voudrai comparer les rayons

entr'eux , Emile fe moquera de moi,

& il me fera comprendre que le mme
fil toujours tendu ne peut avoir trac

des diftances ingales.

Si je veux mefurer un angle de foi-
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xante degrs , je dcris du fommet d

cet angle , non pas un arc , mais un

cercle entier
;

car avec les enfans il

ne faut jamais rien fous-entendre. Je

trouve que la portion du cercle ,
com"

prife entre les deux cts de l'angle *

eft la fixieme partie du cercle. Aprs
cela je dcris du mme fommet un

autre plus grand cercle , & je trouve

que ce fcond arc eft encore la fixiez

me partie de fon cercle
j je dcris un

troifieme cercle concentrique fur le-

quel je fais la mme preuve > Se je

la continue fur de nouveaux cercles,

jufqu'a ce qu'Emile , choqu de ma

ftupidit , m'avertilTe que chaque arc
,'j

grand ou petit 3 compris par le mme
angle fera toujours la fixieme partie do

fon cercle , 6cc. Nous voil tout~-

l'heure l'ufage du rapporteur.

Pour prouver que les angles de fui-

te font gaux deux droits , on dcric

un cercle; moi, tout au conttaire, je

Fais en forte qu'Emile remarque ce-
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la , premirement dans le cercle , Se

puis je lui dis : fi Ton toit le cercle ,

& qu'on laifst les lignes droites, les

angles auraient- il$ chang de gran-

deur ? Sec.

On nglige la juftefle
des figures, on

lafuppofe, c l'on s'attache la demonf-

tration. Entre nous , au contraire 5 il

ne fera jamais queftion de dmonflra-

tion. Notre plus importante affaire fe-

ra de tirer des lignes bien droites,

bien juftes, bien gales j
de faire un

quarr bien parfait , de tracer un cer-

cle bien rond. Pour vrifier lajufteiTe

de la figure 5 nous l'examinerons par

toutes Tes proprits fenfibles, & cela

nous donnera occaion d'en dcouvrir

chaque jour de nouvelles. Nous plie-

rons par le diamtre \qs deux demi-cer-

cles , par la diagonale les deux moitis

du quarr : nous comparerons nos deux

figures pour voir celle dont les bords

conviennent le plus exactement 3 &

par confquent la mieux faite
y nous
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difputerons fi cette galit de part-J

ge doit avoir toujours lieu dans les!

paralllogrammes , dans les trapzes J

cc. On effaiera quelquefois de pr-1
voir le fuccs de l'exprience avant

de la faire
}
on tchera de trouver de$

raifons, &c.

La Gomtrie n'eft pour mon lev

que l'art de fe bien fervir de la rgle
<k du compas j

il ne doit point la con*

fondre avec le defTein j o il n'em*

ploiera ni l'un ni l'autre de ces inftru-

mens. La rgle Se le compas feront

renferms fous la clef, & l'on ne lui

en accordera que rarement l'ufage Se

pour peu de tems , afin qu'il ne s'ac-

coutume pas barbouiller; mais nous

pourrons quelquefois porter nos figu-

res la promenade , 3c caufer de ce que

nous aurons fait ou de ce que nous

voudrons faire.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu a

Turin un jeune homme , qui , dans

ion enfance 9 on avoir appris les rap-
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ports des contours Se des furfaces , en

lui donnant chaque jour choifr dans

toutes les figures gomtriques des

gaufFres ifoprimtres. Le petit gour-

mand avoit puif l'art d'Archimde

pour trouver dans laquelle il y avoit

le plus manger.

Quand un enfant joue au volant , il

s'exerce l'il 5c le bras la jufteiTe ;

quand il fouette un fabot , il accrot

fa force en s'en fervant, mais fans rien

apprendre. J'ai demand quelquefois

pourquoi l'on n'offroit pas aux enfans

les mmes jeux d'adreife qu'ont les

hommes : la paume , le mail , le bil-

lard, l'arc, le ballon, les inftrumens

de mufque. On m'a rpondu que quel-

ques-uns de ces jeux toient au-deflus

de leurs forces , c que leurs membres

& leurs organes n'toient pas afTez for-

ms pour les autres. Je trouve ces rai-

fons mauvaifes : un enfant n'a pas la

taille d'un homme, & ne laiffe pas de

porter un habit fait comme le fen. Je
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n'entends pas qu'il joue avec nos maf-
\

fes fur un billard haut de trois pieds \

je n'entends pas qu'il aille peloter dans I

nos tripots , ni qu'on charge fa petite

main d'une raquette de Paumier
\
mais

j

qu'il joue dans une falle dont on aura

garanti les fentres; qu'il ne fe ferve

que de balles molles, que fes premie- J

res raquettes foient de bois , puis de

parchemin, &: enfin de corde boyau

bande proportion de fon progrs.

Vous prfrez le volant , parce qu'il

fatigue moins &: qu'il eft fans danger.

Vous avez tort par ces deux raifons.

Le volant eft un jeu de femmes
;
mais

il n'y en pas une que ne fit fuir une

balle en mouvement. Leurs blanches

pea\ix ne doivent pas s'endurcir aux

meurtrifTures , & ce ne font pas dQS

contufions qu'attendent leurs vifages.

Mais nous , faits pour tre vigoureux , ;

croyons-nous le devenir fans peine ?

Se de quelle dfende ferons-nous
capa-fj

bls , fi nous ne fommes jamais attaqus?
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On joue toujours lchement les jeux

o l'on peut tre mal-adroirfans rif-

que ]
un volant qui tombe ne fait de

mai a perfonne ;
mais rien ne dgour-

dit les bras comme d'avoir a couvrir

la tte , rien ne rend le coup-d'il (

jufte que d'avoir garantir les yeux.

S'lancer du bout d'une falle l'au-

tre , juger le bond d'une balle encore

en l'air , la renvoyer d'une main forte

& sre, de tels jeux conviennent moins

l'homme qu'ils ne fervent le for-

mer.

Les fibres d'un enfant, dit-on, font

trop molles; elles ont moins de refbrt.

Mais elles en font plus flexibles. Son

bras eft foible, mais enfin c'eft un bras.

On en doit faire, proportion garde, tout

ce qu'on fait d'une autre machine fem-

fclable. Les enfans n'ont dans les mains

nulle adrefTe
;
c'eft pour cela que je veux

qu'on leur en donne : un homme aufl

peu exerc qu'eux n'en auroit pas da-

vantage ;
nous ne pouvons connotr$
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l'ufage de nos organes qu'aprs lesf

avoir employs. Il n'y a qu'une lon-

gue exprience qui nous apprenne

tirer parti de nous-mmes , &c cette

exprience eft la vritable tude la-

quelle on ne peut trop-tot nous ap-

pliquer.

Tout ce qui ie fait eft faifable. Or,

rien n'eft plus commun que de voir

des enfans adroits Se dcoupls , avoir

dans les membres la mme agilit que

peut avoir un homme. Dans prefque

toutes les Foires on en voit faire des

quilibres , marcher fur les mains,

fauter , danfer fur la corde. Durant

combien d'annes des troupes d'en-

fans n'ont- elles pas attir par leurs

ballets des Spectateurs la Comdie
Italienne ? Qui eft- ce qui n'a pas ou

parler en Allemagne & en Italie de la

Troupe pantomime du clbre Nico-

lini ? Quelqu'un a-t-il jamais remar-

qu dans ces enfans des mouvemens

moins dvelopps, des attitudes moins
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gracieufes , une oreille moins jufte*

une danfe moins lgre que dans les

t Danfeurs tout forms ? Qu'on ait d'a-

|i
bord les doigts pais , courts , peu mo-

I biles , les mains poteles & peu capa-

bles de rien empoigner, cela empche-

I't-l

que plufieurs enfans ne fchent

crire ou dedner l'ge o d'autres ne

favent pas encore tenir le crayon ni la

I plume ? Tout Paris fe fouvient encore

I de la petite Angloife qui faifoit a dix

I ans.des prodiges fur le claveflin. J'ai vu

fichez un Magiftrat, fonflls, petit bon-

II homme de huit ans , qu'on mettoit fur

la table , au de(Tert , comme une ftatue

au milieu des plateaux , jouer l d'un

violon prefqu'auf grand que lui , C

furprendre par fon excution les Ar-

tiftes mmes.
Tous ces exemples Se cent-mille

autres prouvent , ce me femble , que

l'inaptitude qu'on fuppofe aux enfans

pour nos exercices eft imaginaire , &C

eue 3 fi on ne les voit point ruflk
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dans quelques-uns , c'eft qu'on ne Te*

y a jamais exercs.

On me dira que je tombe ici , par

rapport au corps 3
dans le dfaut de la'

culture prmature que je blme dans

les enfans , par rapporta l'efprit.
La dif-

frence eft trs-grande*, car l'un de ces

progrs n'efl: qu'apparent,
mais l'autre

eft r.el. J'ai prouv que l'efprit qu'ils

paroifTent avoir, ils ne l'ont pas j
au-lieu

que tout ce qu'ils paroifTent faire, ils

le font. D'ailleurs , on doit toujours

fonger que tout ceci n'eft ou ne doit

tre que jeu , direction facile & vo-

lontaire des mouvemens que la Nature

leur demande , art de varier leurs amu-

femens pour les leur rendre plus agra-

bles, fans que jamais la moindre con-

trainte les tourne en travail : car enfin

de quoi s'amuferont-ils , dont je ne

puiffe
faire un objet d'inftruclion pour

eux? &: quand je ne le pourrois pas,

pourvu qu'ils s'amufent fans inconv*

nient & que le rems fe paffe , leur pro-j
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grs en route chofe n'importe pas

quant prfent} au- lieu que, lorfqu'il

faut ncessairement leur apprendre ce-

ci ou cela , comme qu'on s'y prenne ,

il eft toujours impoflible qu'on en

vienne bout fans contrainte , fans f-

cherie & fans ennui.

Ce que j'ai dit fur les deux fens

dont l'ufage eft le plus continu & le

plus important, peut fervir d'exemple
de la manire d'exercer les autres. La

vue 5 le toucher s'appliquent gale-

ment fur les corps en repos & fur les

corps qui fe meuvent 5 mais comme
il n'y a que l'branlement de l'air qui

puifle mouvoir le fens de l'oue , il

n'y a qu'un corps en mouvement qui
rafle du bruit ou du fon , & , fi tout

toit en repos , nous n'entendrions ja-

mais rien. La nuit donc o , ne nous

mouvant nous-mmes qu'autant qu'il

nous plar , nous n'avons a craindre

que les corps qui fe meuvent , il nous

importe d'avoir l'oreille alerte , de

Tome 1, S
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pouvoir juger par la fenfation qui

nous frappe , Ci le corps qui la caufe eft

grand ou petit , loign ou pioche ,

fi fon branlement eft violent ou foi-

ble. L'air branl eft fujet des r-

percuflions qui le rfl-; hilTent
; qui,

produifant des chos, rptent la fenfa-

tion , & font entendre le corps bruyant

ou fonore en un autre lieu que celui

o il eft. Si dans une plaine ou dans

ne valle on met l'oreille terre , on

entend la voix des hommes Se le pas

des chevaux de beaucoup plus loin

qu'en reftant debout.

Comme nous avons compar la vue

au toucher , il eft bon de la compa-
rer de mme Fouie , Se de favoir la-

quelle des deux impreiions partante

la fois du mme corps arrivera le plu-

tt fon organe. Quand on voit le feu

d'un canon on peut encore fe mettre

l'abri du coup j
mais f-tot qu'on en-

tend le bruit , il n'eft plus tems , le

boulet eft l. On peut juger de la dif-
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tance o fe fait le tonnerre , par l'in-

tervalle de tems qui fe pa(Te de l'clair

au coup. Faites en forte que l'en fane

connoiffe toutes ces expriences ; qu'il

fa (Te celles qui font fa porte , 6c qu'il

trouve les autres par indudfcion \ mais

j'aime cent fois mieux qu'il les ignore ,

que s'il faut que vous les lui difiez.

Nous avons un organe qui rpond
l'orne , favoir celui de la voix

j
nous

n'en avons pas de mme qui rponde
la vue , & nous ne rendons pas les

couleurs comme les fons. C'en: un

moyen de plus pour cultiver le premier

fens , en exerant l'organe actif & l'or-

gane paflt l'un par l'autre.

L'homme a trois fortes de voix
j
fa-

voir , la voix parlante ou articule ,

la voix chantante ou mlodieufe , Se

la voix pathtique ou accentue , qui

fert de langage aux pallions , &c qui ani-

me le chant Se la parole. L'enfant a,

ces trois fortes de voix ainfi que l'hom-

me , fans les favoir allier de mme :

S 2
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il a comme nous le rire , les cris , les

plaintes , l'exclamation , les gmilTe-
mens

\
mais il ne fait pas en mler les

inflexions aux deux autres voix. Une

mufique parfaite eft celle qui runit le

mieux ces trois voix. Les enfans font

incapables de cette mufique-l, Se leur

chant n'a jamais d'ame. De mme, dans

la voix parlante leur langage n'a poinc

d'accent; ils crient, mais ils n'accen-

tuent pas; &c comme il y a peu d'-

nergie dans leurs difeonrs
, il y a peu

d'accent dans leur voix. Notre lev

aura le parler plus uni , plus imple
encore , parce que fes pallions , n'tant

pas veilles , ne mleront point leur

langage au lien. N'allez donc pas lui

donner rciter <\qs rles de Tragdie
3c de Comdie , ni vouloir lui appren-

dre , comme on dir, dclamer Il

aura trop de fens pour favoir donner

un ton des chofes qu'il ne peut enten*

dre, & de l'exprefon des fentimens

qu'il n'prouva jamais.
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Apprenez -lui parler uniment >

clairement, bien articuler, pro-

noncer exactement & fans affectation ,

connotre & fuivre l'accent gram-
matical Se la profodie , donner tou*-

jours afTez de voix pour tre entendu ,

mais n'en donner jamais plus qu'il

ne faut
;
dfaut ordinaire aux enfans

levs dans les Collges : en toute cho-

fe rien de fuperflu.

De mme dans le chant rendez fa

voix juft, gale , flexible , fonore , fon

oreille fenfible la mefure Se l'har-

monie, mais rien de plus. La f&uiique

imitative Se thtrale n'eft pas de fon

ge. Je ne voudrois pas mme qu'il

chantt des paroles ;
s'il en vouloir

chanter , je tcherois de lui faire des

chanfons exprs , intrelTantes pour fon

ge, Se aufi (impies que qs ides.

On penfe bien qu'tant Ci peu prele

de lui apprendre lire l'criture , je

ne le ferai pas , non plus, de lui appren-

dre lire la muique. cartons de foa

s?
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cerveau toute attention trop pnible ,

& ne nous htons point de fixer fon

efprit fur des (igns de convention.

Ceci , je Tavoue , femble avoir fa dif-

ficult
j

car fi la connoifTance des no-

tes ne parot pas d'abord plus ncef-

faire pour favoir chanter que celle des

lettres pour favoir parler, il y a pour-

tant cette diffrence , qu'en parlant

nous rendons nos propres ides , &
qu'en chantant nous ne rendons gures

que celles d'autrui. Or pour les ren-

dre , il faut les lire.

Mais premirement , au-lieu de les

lire on les peut our , & un chant fe

rend l'oreille encore plus fidlement

qu' l'il. De plus, pour bien favoir

la mufique , il ne fuffit pas de la ren-

dre , il la faut compofer , Se l'un doit

s'apprendre avec l'autre , fans quoi

l'on ne la fait jamais bien. Exercez vo-

tre petit
Muficien d'abord faire des

phrafes bien rgulires , bien caden-

ces
j
enfuite a les lier entr'eies par
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une modulation trs-fmple j
enfin

marquer leurs diffrens rapports par

une ponctuation correcte , ce qui fe

fait par le bon choix des cadences 6c

des repos. Sur- tout jamais de chant

bifarre , jamais de pathtique ni d'ex-

preflon. Une mlodie toujours chan-

rante de ilmple , toujours drivante es

cordes eflentielles du ton , de toujours

indiquant tellement la baffe qu'il la

fente <S l'accompagne fans peine j car,

pour fe former la voix Se l'oreille ,

il ne doit jamais chanter qu'au cla-

veflin.

Pour mieux marquer les fons^onles

articule en les prononant; de-l l'u-

fage de folfier avec certaines fyllabes.

Pour diftinguer les dgrs , il faut

donner des noms & ces drs &
leurs diftrens termes fixes

;
de* l les

noms des intervalles , 6c auffi Iqs 1er*

trs de l'alphabet dont on maque les

touches du clavier Se les notes de la

gamme. C 6c A dlignenr des fons



ixes , invariables , toujours rendus

par les mmes touches. Ut Se la font

autre choie. Ut eft conftamment la

tonique d'un mode majeur, ou la m-
diante d'un mode mineur. La eft conf-

tamment la tonique d'un mode mi-

neur, ou la fixime note d'un mode ma-

jeur. Ainfi. les lettres marquent les

termes immuables des rapports de no-

tre fyftme mufical , Se les fyllabes

marquent les termes homologues des

rapports femblables en divers tons.

Les lettres indiquent les touches du

clavier , Se les fyllabes les dgrs da.

mode. Les Muficiens Franois ont

trangement brouill ces diftin&ions
j

ils ont confondu le fens des fyllabes

avec le fens des lettres , Se doublant

inutilement les fgnes des touches , ils

n'en ont point laiff pour exprimer les

cordes des tons , en forte que pour eux

ut Se C font toujours la mme chofe :

ce qui n'eft pas , Se ne doit pas tre
;

car alors de quoi ferviroit C ? Auill
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leur manire de folfier eft-elle d'une

difficult exceve fans tre d'aucune

utilit
, fans porrer aucune ide nette

l'efpnt, puifque par cette mthode ces

deux fyllabes ut c mi
_, par exemple ,

peuvent galement fignifier une tierce

majeure , mineure , fuperftue , ou di-

minue. Par quelle trange fatalit le

pays du monde o l'on crit les plus-

beaux livres fur la mufique , eft-il

prcifment celui o on l'apprend le

plus difficilement ?

Suivons avec notre lev une prati-

que plus fimple & plus claire
; qu'il n'y

ait pour lui que deux modes dont les

rapports foienc toujours les mmes c

toujours indiqus par les mmes fyl-

labes. Soit qu'il chante ou qu'il joue

d'un inftrument , qu'il fche tablie

fan mode fur chacun des douze tons

qui peuvent lui fervir de bafe 3 de que^
foit qu'on module en D > enC, en

G , &c. la finale feit toujours ut ou la

flon le mode. De cette manire il

s
s
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vous concevra toujours , les rapports

efiTentiels du mode pour chanter &c

jouer jufte feront toujours prfens
fon efprit , fon excution fera plus

nette & fon progrs plus rapide. Il n'y

a rien de plus bifarre que ce que les

Franois appellent folfier au naturel ;

c'efl: loigner les ides de la chofe pour
en fubflituer d'trangres qui ne font

qu'garer. Rien n'eft plus naturel que
'

de folfier par tranfpofition , lorfqne le

mode eft tranfpof. Mais c'en eft trop

fur la mufique , enfeignez-la comme
vous voudrez ^ pourvu qu'elle ne foit

jamais qu'un amufement.-

Nous voila bien avertis de l'tat des

corps trangers par rapport au ntre ,

de leur poids , de leur figure , de leurs

couleurs , de leur folidit
, de leur

grandeur , de leur diftance , de leur

temprature, de leur repos, de leur

mouvement. Nous fommes inftruitsde

ceux qu'il nous "convient d'approcher

ou d'loigner de nous , de la manire
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dont il faut nous y prendre pour vain-

cre leur rfiftance , ou pour leur en

oppofer une qui nous prcferve d'en

tre orrenfs
}
mais ce n'eil pas a(Tez :

notre propre corps s'puife fans ceiTe,

il a befoin d'tre fans celTe renouvelle.

Quoique nous ayons la facult d'en

changer d'autres en notre propre fubf-

tance , le choix n'eft pas indiffrent :

tout n'eil pas aliment pour l'homme
j

Se , des fubftances qui peuvent l'tre y

il y en a de plus ou de moins conve-

nables j flon la conllitution de fon ef-

pece , flon le climat qu'il habite ,

fclon fon temprament particulier ,

Se flon la manire de vivre que lui

preferit
fon tat.

Nous mourrions affams ou empoi-
fonns , s'il falloit attendre, pour choilr

e s nourritures qui nous conviennent,

que l'exprience nous et appris les

connotre Se a leschoifir : mais la fupr-
me bont qui a fait , du plaifr des tres

fenfibes ,
Pihftfutnfal de leur confer-

S 6



4*0 M 1 L M ;

vation , nous avertit , par ce qui plafe

notre palais , de ce qui convient

notre eftomach. Il n'y a point naturelle-

ment pour l'homme de Mdecin plus
sr que fou propre apptit ;

8c , le

prendre dans fon tat primitif, je ne

doute point qu'alors les alimens qu'il

trouvoit les plus agrables ne lui fuf-

fent aufl les plus fains.

Il y a plus. L'Auteur des chofes ne

pourvoit pas feulement aux befoins

qu'il nous donne , mais encore ceux

que nous nous donnons nous-mmes
j

te c'eft pour mettre toujours le defir .

cot dubefoin , qu'il fait que nos gots

changent de s'altrent avec nos mani-

res de vivre. Plus nous nous loignons

de l'tat de nature, plus nous perdons

de nos gots naturels; ou plutt l'ha-

bitude nous fait une fconde nature

que nous fubftituons tellement la

premire , que nul d'entre nous ne con*

iioi plus celle-ci.

Il fuit de-! , que les gots les plus
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naturels doivent tre auii les plus fim>

pies y
car ce font ceux qui fe tranf-

forment le plus aifment : au-lieu qu'en

s'aiguifant , en s'irritant par nos fan-

taifies , ils prennent une forme qui ne

change plus. L'homme qui n'eft encore

d'aucun pays fe fera fans peine aux ufa-

ges de quelque pays que ce foit
j
mais

l'homme d'un pays ne devient plus

celui d'un autre.

Ceci me parot vrai dans tous les

fens 5 & bien plus , appliqu au got
proprement dit. Notre premier ali-

ment eft le lait : nous ne nous accou-

tumons que par dgrs aux faveurs

fortes y
d'abord elles nous rpugnent.

Des fruits y des lgumes , des herbes 3

c enfin quelques viandes grilles , fam

aflaifonnement & fans fel , firent les

feftins des premiers hommes (24). La

premire fois qu'un Sauvage boit du

(24) Voyez l'Arcadie de Paufanias
; voyez auf le

morceau de Hutarque tranfcric ci-aprs.
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vin , il fait la grimace de le rejette ,

&mme parmi nous , quiconque a vcu

jufqu' vingt ans fans goter de liqueurs

fermentes , ne peut plus s'y accoutu-

mer mous ferions tous abftmes, fi l'on

ne nous et donn du vin dans nos

jeunes ans. Enfin, plus nos gots font

fimples, plus ils font univerfels
j

les r-

pugnances les plus communes tombent

fur des mets compofs. Vit-on jamais

perfonne avoir en dgot l'eau ni le

pain ? Voil la trace de la Nature , voil

donc aufi notre rgle. Confervons

Fenfant fon got primitif le plus qu'il

eft poftible } que fa nourriture foit com-

mune &: fimple , que fon palais ne fe

familiarife qu' des faveurs peu rele-

ves , & ne fe forme point un got
exclufif.

Je n'examine pas ici fi cette ma-

nire de vivre eft plus faine ou non
,

ce n'eft pas ainfi que je l'envifage. Il

me fuffit de favoir
, pour la prfrer ,

que c'en: la plus conforme la Nature,
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Se celle qui peut le plus aifment fe

plier toute autre. Ceux qui difent

qu'il faut accoutumer les en fans aux

alimens dont ils uferont tant grands ,

Ire rationnent pas bien , ce me femble.

Pourquoi leur nourriture doit-elle tre

la mme , tandis que leur manire de

vivre eft fi diffrente ? Un homme

puif de travail , de foucis , de pei-

nes ,
a befoin d'alimens fucculens , qui

lui portent de nouveaux efprits au

cerveau
j
un enfant qui vient de s'-

battre , Se dont le corps crot , a befoin

d'une nourriture abondante qui lui

faflTe beaucoup de chyle. D'ailleurs
9

l'homme fait a dj fon tat ,
fon em-

ploi , fon domicile ;
mais qui ed-ce

qui peut tre fur de ce que la fortune

rferve l'enfant ? En toute chofe ne

lui donnons point une forme f dter-

mine , qu'il
lui en cote trop d'

changer au befoin. Ne faifons pa
s

qu'il meure de faim dans d'autres pays,

s'il ne trane par-tout fa fuite un cui-
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fnier Franois , ni qu'il dife H jont

qu'on ne fait manger qu'en France.

Voil , par parenthfe > un plaifant

loge ! Pour moi , je dirois , au con-

traire , qu'il n'y a que les Franois qiH

ne favent pas manger , puifqu'il faut

un art fi particulier pour leur rendre

les mets mangeables.
De nos fenfations diverses , le got

donne celles qui gnralement nous af-

fectent le plus. Auii fommes-nous plus

intreffs bien juger des fubftances

qui doivent faire partie de la notre 9

que de celles qui ne font que l'envi-

ronner. Mille chofes font indiffren-

tes au toucher > l'ouie 3 la vue

mais il n'y a prefque rien d'indiffrent

au got. De plus, l'activit de ce fens

eft toute phyflque & matrielle
j

il eft

le feul qui ne dit rien a l'imagination y

du moins celui dans les fenfations du-

quel elle entre le moins
;
au-lieu que

l'imitation & l'imagination mlent

fouvent du moral i'impreflon de tous
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les autres. uffi , gnralement , les

curs tendres Se voluptueux , les ca-

ractres pafonns & vraiment fenfi-

bls , faciles . mouvoir par les autres

fens, font-ils afTez tides fur celui-ci.

De cela mme qui femble mettre le

got au-defbus d'eux , & rendre plus

mprifable le penchant qui nous y li-

vre , je*conclurrois au contraire , que
le moyen le plus convenable pour gou-

verner ies enfans efl de les mener par

leur bouche. Le mobile de la gour-

mandife efl fur-tout prfrable celui

de la vanit , en ce que la premire efl

un apptit de la Nature , tenant imm-
diatement au fens., & que la fconde

efl un ouvrage de l'opinion , fujec au

caprice des hommes c toutes fortes

d'abus. La gourmandife efl la paillon

de l'enfance
;
cette paffion ne tient de-

vant aucune autre
j

la moindre con-

currence elle difparot. Eh ! croyez-

moi ;
l'enfant ne ceffera que trop tt

de fonger ce qu'il mange , de quand
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fon cur fera trop occup , fon palais

ne l'occupera gures. Quand il fera

grand , mille fenrimens imptueux
donneront le changea la gourmandife,
& ne feront qu'irriter la vanit

j
car

cette dernire pafon feule fait fon pro-

fit des autres , & la fin les engloutit

toutes. J'ai quelquefois examin ces

gens qui donnoient de l'importance

aux bons morceaux , qui fongeoient en

E'cveiliant ce qu'ils mangeroient dans

la journe , Se denvoient un repas

avec plus d'exactitude que nen met

Polybe dcrire un combat J'ai trou-

v que tous ces prtendus hommes

n'taient que des enfans de quarante

ans, fans vigueur &: fans confiftance
;

fruges confumere nat'u La gourmandife
eft le vice des curs qui n'ont point

d'toffe. L'ame d'un gourmand eft tou-

te dans fon palais , il n'eft: fait que pour

manger j
dans fa (tupide incapacit il

n'efl: qu' table fa place , il ne fait

fuger que dQS plats : laifTons-lui fans
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regret cet emploi : mieux lui vaut ce-

lui-l qu'un autre , autant pour nous

que pour lui.

Craindre que la gourmandife ne

s'enracine dans un enfant capable de

quelque chofe , ft une prcaution de

petit efprit. Dans l'enfance on ne fon-

ge qu a ce qu'on mange )
dans l'adolef-

cence on n'y fonge plus , tout nous eft

bon , & l'on a bien d'autres affaires.

Je ne voudrois pourtant pas qu'on al-

lt faire un ufage indifcret d'un ref-

fort Ci bas , ni tayer d'un bon mor-

ceau l'honneur de faire une belle ac-

tion. Mais je ne vois pas pourquoi ,

toute l'enfance n'tant ou ne devant

tre que jeux & foltres amufemens ,

des exercices purement corporels n'au-

roient pas un prix matriel Se fenfible.

Qu'un petit Majorquain, voyant un pa-

nier fur le haut d'un arbre
, i'abbatte

coups de fronde, n'eft-il pas bien juite

qu'il en profite, & qu'un bon djener
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rpare la force qu'il ufe le gagner

(15;? Qu'un jeune Spartiate, travers les

rifques de cent coups de fouet, fe glilTe

habilement dans une cuiiine., qu'il y

vole un renardeau tout vivant, qu'en

l'emportant dans fa robe il en foit gra-

tign, mordu, mis en fang,&que, pour

n'avoir pas la honte d'tre furpris, l'en-

fant fe lairTe dchirer les entrailles

fans fourciller , fans pou(Ter un feul

cri, n'eft-il pas jufte qu'il profite en-

fin de fa proie, & qu'il la mange aprs
en avoir t man ? Jamais un bon

repas ne doit tre une rcompenfe j

mais pourquoi ne feroit-il pas l'effet

des foins qu'on a pris pour fe le pro-

curer ? Emile ne regarde point le g-
teau que j'ai

mis fur la pierre comme

le prix d'avoir bien couru
5

il fait feu-

lement que le feul moyen d'avoir ce

(i ) Il y a bien des ficles que les Majorquains on&

perdu cet ufage }
il eit du ceins de la clbrit de leurs

Frondeurs*
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gteau eft d'y arriver plutt qu'un au-

tre.

Ceci ne contredit point les maxi-

mes que j'avanois tout-- l'heure fut

la (implicite des mets
j

car pour flat-

ter l'apptit des enfans, il ne s'agit pas

d'exciter leur (enfualit , mais feule-

ment de la fatisfaire
;
Se cela s'obtien-

dra par les chofes du monde les plus

communes , (I l'on ne travaille pas

leur rafiner le got. Leur apptit conti-

nuel qu'excite le befoin de crotre, eft

un aflaifonnement fur qui leur tient

lieu de beaucoup d'autres. Des fruits,

du laitage , quelque pice de four un

peu plus dlicate que le pain ordinai-

re , fur tout l'art de difpenfer fobre-

ment tout cela : voil de quoi mener

des armes d'enfans au bout du Mon-
de , fans leur donner du got pour les

faveurs vives , ni rifquer ce leur bla-

fer le palais.

Une des preuves que le got de la

viande n'eft pas naturel l'homme
5
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eft l'indiffrence que les enfans ont

pour ce mets-l, Se la prfrence qu'ils

donnent tous des nourritures veg-
taies , telles que le laitage , la ptifferie,

les fruits, &c. Il importe fur tout de

ne pas dnaturer ce got primitif , 8c

de ne point rendre les enfans carnaf-

iiers : Ci ce n'eft pour leur fam , c'efl:

pour leur caractre
; car, de quelque

manire qu'on explique l'exprience , il

eft certain que les grands mangeurs de

viande font en gnral cruels &" f-
roces plus que les autres hommes;
cette obfervation eft de tous les lieux.

& de tous les tems : la barbarie an-

gloife eft connue (16) j
les Gaures, au

contraire, font les plus doux des hom-
mes (27). Tous les Sauvages font cruels,

(161 Je fais que les Anglois vantent beaucoup leur

humanit & le bon naturel de ltur Nation, qu'ils ap-
pellent Gooi natured people ; mais ils ont beau crier

cela tant qu'ils peuvent , perfonne ne le rpte aprs
eux.

U7) Les Banians, qui s abftiennent de toute rhair,
plu- fverement que les Gaures , font prefque auil doux

qu eux mais comme leur morale eft moins pure &
leur cuke moins taifonnable, ils ne Tout pas f honntes-
geas.
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& leurs murs ne les portent point

l'tre : cette cruaut vient de leurs ali

mens. Ils vont la guerre comme la

chaffe , & traitent les hommes com-

me les ours. En Angleterre mme les

Bouchers ne font pas reus en tmoi-

gnage , non plus que les Chirurgiens,

Les grands fclrats s'endurci lient au

meurtre en buvant du fang. Homre
fait, des Cyclopes , mangeurs de chair,

des hommes affreux, 6V, des Lotopha-

ges , un Peuple fi aimable , qu'aiiili-tc

qu'on avoit eflay de leur commerce,

on oublioit jufqu' fon pays pour vi-

vre avec eux.

Tu me demandes , difoit Plti-

tarque , pourquoi Pythagore s'abf-

s> tenoit de manger de la chair des

btes
*,
mais moi je te demande, au

contraite , quel courage d'homme

eut le premier qui approcha de fa

v* bouche une chair meurtrie , qui

5> brifa de fa dent les os d'une bte

;> expirante , qui fit fervir devant lui
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a des corps morts , des cadavres, 6C

*> engloutir dans fon eltomach des

membres qui , le moment d'aupara-

m vant bloient , mugiffoient, mar-

is choient & voyoient ? Comment fa

>s main put-elle enfoncer un fer dans

le cur d'un tre fenfible ? Com-

ment fes yeux purent-ils fupporter

w un meurtre ? Comment put-il voir

> faigner , corcher , dmembrer un

pauvre animal fans dfenfe ? Com-
ment put-il fupporter l'afpedt des

chairs pantelantes ? Comment leur

odeur ne lui fit-elle pas foulever le

j> cur ? Comment ne fut- il pas d-

got , repouiT , faifi d'horreur,

quand il vint manier l'ordure de

> ces blelTures, ntoyer le fang noir

# & fig qui les couvroit ?

y Les peaux rampoient fur la terre corchesj

3> Les chairs au feu mugifloient embroches;

si L'homme ne put les manger fans frmir ,

5> Et dans fon fein les entendit gmir.

Voil ce qu'il d-ut imaginer Se

fenrir
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n fentix la premire fois qu'il furmon-

ra la Nature pour faire cet horrible

repas , la premire fois qujil eut

faim d'une bte en vie , qu'il vou-

* lut fe nourrir d'un animal qui paif-
foit encore , Si qu'il dit comment il

>-> falloit gorger, dpecer , cuire la bre-

bis qui lui lchoit les mains. Ceftde

ceux qui commencrent ces cruels

x> feftins , Se non de ceux qui les quit-

tent, qu'on a lieu de s'tonner : en-

core ces premiers-l pourroient- ils

jultiier leur barbarie par des exeufes

qui manquent la notre , Se dont le

dfaut nous rend cent fois plus bar-

>j bares qu'eux.

Mortels bien -aims des Dieux,
> nous diroient ces premiers hommes ,

comparez les tems
; voyez combien

vous tes heureux Se combien nous

tions mifrables ! La terre nouvel-

lement forme , Se l'air charg de va-

p:urs , toient encore indociles

*> l'ordre des faifons
;

le cours incer-

Tome L T
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tain des rivires dgradoit leurs rives

de toutes parts : des tangs , des lacs >

s? de profonds marcages inondoient

*> les trois quarts de la furface du Mon*

de , l'autre quart toit couvert de

3> bois c de forts ftriles, I-a terre ne

produifoit nuls bons fruits
j
nous

* n'avions nuls inftrumens de Iabou-

9> rage , nous ignorions l'art de nous

en fervir , c le rems de la moiibn

a ne venoit jamais pour qui n'avoit

rien fem : ainfi la faim ne nous

?> quitkoit point. L'hiver , la moufle

3c l'corce des arbres toient nos

s mets ordinaires. Quelques racines

3 vertes de chien-dent & de bruyre
s toient pour nous un rgal j

cV quand
a les hommes avoient pu trouver des

j> feines 3 des noix Se du gland , ils eu

danfoient de joie autour d'un chne
>3 ou d'un htre , au fon de quelque

chanfon ruftique , appellant la terre

>3 leur nourrice Se leur mre : c'toit-

s? l leur unique fte , c'toient leur$
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s? uniques jeux : tout le refte de la vie

5> humaine h'toit que douleur , peine
c mifere.

33 Enfin
, quand la terre dpouille

c nue ne nous orTroir plus rien ,

3> forcs d'outrager la Nature pour nous

conferver, nous mangemes les com-

pagnons de notre mifere plutt que
1 de prir avec eux. Mais vous

,
hom-

d mes cruels , qui vous force verfer

du fang ? Voyez quelle afluence

? de biens vous environne , combien

3J de fruits vous produit la terre ! Que
? de richeflTes vous donnent les champs

3 & les vignes ! Que d'animaux vous

offrent leur lait pour vous nourrir ,

C leur toifon pour vous habiller 1

3> Que leur demandez -vous de plus,

s> c quelle rage vous porte com-

*> mettre tant de meurtres , rarTafis

s) de biens c regorgeant de vivres ?

Pourquoi mentez - vous contre no-

* tre mre , en l'accufant de ne poti-

* voir vous nourrir ? Pourquoi pchez*

i
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3i vous contre Crs , inventrice de$

v faintes ioix , & contre le gracieux

Bacchus , coniolateur des hommes ,

> comme fl leurs dons prodigus ne

a fuffoient pas la confervation du

? genre humain ? Comment avez-

3> vous le cur de mler avec leurs

doux fruits des offemens fur vos ta-

bls , & de manger avec le lait le

fang des btes qui vous le donnent ?

j> Les panthres & les lions, que vous

a appeliez btes froces , fuivent leur

inftincl: par force & tuent les autres

3> animaux pour vivre. Mais vous >

cent fois plus froces qu elles , vous

a> combattez l'inftincl: fans ncefic ,

pour vous livrer vos cruelles d-
a> lices. Les animaux que vous man-

j gez ne font pas ceux qui mangene
les autres ;

vous ne les mangez pas

$> ces animaux carnaflers , vous les

imitez. Vous n'avez faim que des

s5 btes innocentes & douces, qui no

^> font de mal perfonne , qui s'aua-
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#> client vous , qui vous fervent , SC

3> que vous dvouez pour prix de leurs

5? fervices.

5) O meurtrier contre Nature.! fi tt

t'obfrmes - foutenir qu'elle t'a fait

pour dvorer tes fembables , des

a tres de chair & d'os , feniibles de

s vivans comme toi 3 toufe donc

s? l'horreur qu'elle t'infpire pour ces

affreux repas ;
tue les animaux toi-

3> mme , je dis de tes propres mains 9

a? fans ferremens 5 fans coutelas
j
d-

chire-les avec tes ongles , comme
*> font les lions & Iqs ours

;
mords

39 ce buf & le mets en pices 3 en-

fonce tes griffes dans fa peau ;
man-

se cet agneau tout vif. dvore fes

3> chairs toutes chaudes , bois fon ame

53 avec fon fang. Tu frmis , tu- noCes

fentir palpiter fous ta dent une chair

35 vivante ? Homme pitoyable l tu

commences par tuer l'animal 3 de

s> puis tu le manges , comme pour le

? faite mourir deux fois. Ce n'efl pas
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> a(Tez
;
la chair morte te rpugne en-

core 3 tes entrailles ne peuvent la

a fupporter, il la faut transformer par

>i le feu , la bouillir , la rtir , l'aiTai-

fonner de drogues qui la dguifenr y

il te faut des Charcutiers , des

35 Cuifiniers j des RotifTeurs , des gens

pour t'oter l'horreur du meurtre &
j> t'habiller des corps morts , afin que
*> le fens du got , tromp par ces d-

guifemens , ne rejette point ce qui

9 lui eft trange 3 & favoure avec pai-

9> fir des cadavres dont l'il mme et
a> peine fouffrir l'afpecl: .

Quoique ce morceau foit tranger

mon fujet , Je n'ai pu riifter la ten-

tation de le tranfcrire 3 Se je crois que

peu de Lecteurs m'en fauront mauvais

Au refte , quelque forte de rgime

que vous donniez aux enfans 3 pourvu

que vous ne les accoutumiez qu' des

mets communs & Amples , laiffez-les

manger , courir &c jouer tant qu'il leur
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plat , & foyez srs qu'ils ne mange-
ront jamais trop & n'auront point

d'inaigefiio s : mais f vous les affa-

mez la moiti du rems , & qu'ils trou-

vent le moyen d'c happer votre vi-

gilance , ils fe ddommageront de

toute leur force , ils mangeront jus-

qu' regorger , jufqu' crever. Notre

apptit n'eft dmefur que parce que

fions voulons lui donner d'autres re-*

gles que celles de la Nature. Toujours

rglant, prefcrivant, ajoutant, retran-

chant , nous ne faifons rien que la ba-*

lance a ta main
j
mais cette balance

e II: la mefure de nos fan tailles , &c

non pas celle de notre eftomach. J'en

reviens toujours mes exemples : chez

Tes Payfans , la huche de le fruitier font

toujours ouverts , & les enfans , non

plus que les hommes , n'y favent ce

que c'efl: qu'indigeftions.-

S'il arrivoit pourrai t qu'un enfant

manget trop , (
ce que je ne crois pas

pofiible par ma mthode , ) avec d

T.*
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amufemens de fon got ,
il eft fi aif

de le diftrare , qu'on parviendroit

rpuifer d'inanition fans qu'il y lon-

get. Comment des moyens fi srs 8s

fi faciles chappent-ils tous les Infti-

tuteurs ? Hrodote raconte que les Ly-

diens j prefTs d'une extrme difette ,

s'aviferent d'inventer les jeux & d'au-

tres divertitfemens avec lefquels ils

donnoient le change leur faim , &c

pabient des Jours entiers fans fonger

manger (18). Vos favans Inftituteurs

ont peut-tre lu cent fois ce paffage 3

fans voir l'application qu'on en peut

faire aux enfans. Quelqu'un d'eux

jme dira peut-tre qu'un enfant ne

(t$) Les anciens Kiiloriens font remplis de vues
<Jcnt on pourroit faire ufage., quand mme les faits

qui les reprfencent feraient faux : mais nous ne favons
tirer aucun vrai parti de l'Hiftoire ; la critique d'rudi-
tion abforbe tout ,

comme s'il importoit beaucoup
qu'un fait ft vrai , .pourvu qu'on en pt tirer une
inftru&ion utile. Les hommes fenfs doivent regarder
l'Hiftoire comme un tifTu de fables dont la morale eft

tr es -approprie au cur humain.
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quitte pas volontiers fon dner pour
aller tudier fa leon. Matre , vous

avez raifon : je ne penfois pas cet

amufement-l.

Le fens de l'odorat eft au got ce

que celui de la v*ue efl au toucher %

il le prvient , il l'avertit de la ma-

nire dont telle ou telle fubftance

doit l'affecter, 6c difpofe la recher-

cher ou la fuir , flon l'impreffiou

qu'on en reoit d'avance. J'ai ou-

dire que les Sauvages avoient l'odo-

rat tout autrement affect que le n-
tre 5 3c jugeoient tout diffremment des

bonnes & des mauvaifes odeurs. Pour

moi , je le croirois bien. Les odeurs

par elles-mmes font des fenfations

foibles
;
elles branlent plus l'imagi-

nation que le fens , Se n'affectent pas

tant par ce qu'elles donnent que par

ce qu'elles font attendre. Cela fup-

pof , les gots des uns , devenus pat

leurs manires de vivre fi diffrens

des gots des autres ? doivent leus

7 y
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faire porte des jugemens bien oppo-
{s des faveurs , Se par consquent des

odeurs qui les annoncent. Un Tartare

doit flairer avec autant de plaifir un

quartier puant de cheval mort , qu'un
de nos chafTeurs une perdrix moiti

pourrie.

Nos fenfations oifeufes , comme d'-

tre embaum des fleurs d'un parterre y,

doivent tre infenfibles des hommes

qui marchent trop pour aimer fe

promener , & qui ne travaillent pas
afTez pour fe faire une volupt du re-

pos. Des gens toujours affams ne fau-

loient prendre un grand plaifir des*

parfums qui n'annoncent rien man-

ger.

L'odorat eu: le ens de l'imagina-
tion. Donnant aux ner^fs un ton plus

fort , il doit beaucoup agiter le cer-

veau
;

c'et pour cela qull ranime un

moment le temprament & l'puife
la longue. Il a , dans l'amour , des

effets affz connus ; le doux parfum
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cl'un cabinet de toilette n'efl: pas un

pige aufi foible qu'on penfe \
Se je

ne fais s'il faut fliciter ou plaindre

l'homme fage c peu fenfible , que
l'odeur des fleurs que fa maitrefle a fur

le fein ne fit jamais palpiter.

L'odorat ne doit pas tre fort actif

dans le premier ge , o l'imagination y

que peu de pafions ont encore ani-

me , n'efl: gures fufceptible d'mo-

tion } &" o l'on n'a pas encore affez

d'exprience pour prvoir avec un fens

ce que nous en promet un autre. Aufl

cette confquence eft-elle parfaitement

confirme par l'obfervation
-

y
& il efE

certain que ce fens eft encore obtus

c prefque hbt chez la plupart des

enfans : non que la fenfation ne foie

en eux aufll fine , & peut-tre plus > que

dans les hommes ;
mais parce que , n y

joignant aucune autre ide , ils ne s'en:

affectent pas aifment d'un fentiment

de plaifir
ou de peine , c qu'ils n'en

font ni flatts ni blefles comme nous
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Je crois que, fans fortir du mme fy fre-

ine , Se fans recourir l'anatomie com-

pare des deux fexes , on rrouveroit ai-

fment la raifon pourquoi les femmes

en gnrai s'affectent plus vivement des

odeurs que les hommes.

On dit que les Sauvages du Canada,

fe rendent ds leur jeunefTe l'odorat fi

fubtil , que , quoiqu'ils aient des chiens,

ils ne daignent pas s'en fervir la chaf-

fe , 3c e fervent de chiens eux-m-

mes. Je conois en effet que , li l'on

levoit les enfans venter leur dner y

comme le chien vente le gibier , on

parviendroit peur- tre leur perfec-

tionner l'odorat au mme point ;
mais

je ne vois pas, au fond, qu'on puiffe en

eux tirer de ce fens un ufage fort utile,

il ce n'eft pour leur faire connotre fes

rapports avec celui du got. La Na-

ture a pris foin de nous forcer nous

mettre au fait de ces rapports. Elle a

rendu l'action de ce dernier fens pref-
eue infparable de celle de l'autre a e^
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rendant leurs organes voifins , & pla-

ant dans la bouche une communica-

tion immdiate entre les deux , en

forte que nous ne gotions rien fans

le flairer. Je voudrois feulement qu'on

n'altrt pas ces rapports naturels pour

tromper un enfant 3
en couvrant , par

exemple ,
d'un aromate agrable le

dboire d'une mdecine y car la cl if-

corde des deux fens eft trop grande

alors pour pouvoir Fabufer : le iens le

plus atif abforbant FefFet de l'autre ,

il n'en prend pas la mdecine avec

inoins de dgot ;
ce dgot s'tend

toutes les fenfations qui Je frappent

en mme tems ; la prfence de la.

plus foible 3 fon imagination lui rap-

pelle auni l'autre
;
un parfum trs-

fuave n'eft plus pour lui qu'une odeur

dgotante ,
c c'en: ainf que nos in-

difcrettes prcautions augmentent la

fomme des fenfations dplaifantes aux

dpens des agrables^

il me refle parler dans les livres
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fuivans de la culture d'une efpece de

fixieme fens appelle fens commun ,

moins parce qu'il eft commun rous

les hommes, que parce qu'il
reluire de-'

l'ufae bien rgl des autres fens , &

qu'il nous inftruit de la nature des cho-

fes par le concours de toutes leurs ap-*

parences. Ce fixieme fens n'a point pa

eonfquent d'organe particulier ;
il ne;

rfide que dans le cerveau , 8c fes fen-

fations purement internes s'appellent

perceptions ou ides. C'eft par le nom^

i>re de ces ides que fe mefure l'ten-

due de nos connoifTances
}

c'eft leur

nettet, leur clart qui fait la jufteffe-

de Fefprit j
c'eft l'art de les comparer

entr'elles qu'on appelle raifon humaine.-

Ainfi ce que j'appeliois raifon fenfitive

ou purile , confifte former des ides

fimples par le concours de plufieurs (en-

fations
;
5c ce que j'appelle raifon intel--

leduelle ou humaine , confifte for-

me des ides complexes par le con-r

cours de plufieurs ides fimples.



ou de l'ducation. 447

Suppofant donc que ma mthode

foit celle de la Nature , & que je ne me

fois pas tromp dans l'application v

nous avons amen notre lev tra-

vers les pays des fenfations jufqu'aux

confins de la raifon purile : le premier

pas que nous allons faire au-del 3 doit"

tre un pas d'homme. Mais avant d'en-

trer dans cette nouvelle carrire y jet-

ions un moment les yeux fur celle que

nous venons de parcourir. Chaque

ge , chaque tat de la vie a fa perfec-

tion convenable , fa forte de maturit

qui lui eft propre. Nous avons fouvent

ou parler d'un homme fait ,-mais con-

fdrons un enfant fait : ce fpedtacle

fera plus nouveau pour nous , & ne

fera peut-tre pas moins agrable.

L'exiftence des tres finis eft f pau*

vre c fi borne , que , quand nous ne

voyons que ce qui eft, nous ne fornmes

jamais mus. Ce font les chimres qui

ornent les objets rels , & fi l'imagina-

tion n'ajoute un charme ce qui noue
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frappe, le ftrile plaifir qu'on y prend

fe borne l'organe ,.
& laife toujours ,

le cur froid. La terre pare des tr-
;

fors de l'automne tale une richeiTe

que l'il admire : mais cette admira-

tion n'eft: point touchante
j

elle vient

plus de la rflexion que du fentimentv

Au printems la campagne prefque nue

n'eft encore couverte de rien
j

les bois

n'offrent point d'ombre , la verdure ne

fait que de poindre , 3c le cur eft tou-

ch fan afpect. En voyant renatre

ainfi la Nature , on fe fent ranimer foi-

mme
$ l'image du plaifir nous envi-

ronne
j

ces compagnes de la volupt ,

ces douces larmes , toujours prtes fe

joindre tout fentiment dlicieux ,

font dj fur le bord de nos paupires :

mais l'afpe: des vendanges a beau tre

anim, vivant, agrable j
on le voit

toujours d'un il fec.

Pourquoi cette diffrence ? C'eft

qu'au fpectace du printems l'imagi-

nation joint celui des faifons qui le



ou de l'ducation. 44^

doivent fuivre. ces tendres bour-

geons que l'il apperoit , elle ajoce

les fleurs , les fruits 3
les ombrages ,

quelquefois les myfteres qu'ils peuvent

couvrir. Elle runit en un point des

tems qui fe doivent fuccder , Se voit

moins les objets comme ils feront que

comme elle les defire 3 parce qu'il d-

pend d'elle de les choifir. En automne,

au contraire ,
on "n'a plus voir que

ce qui eft. Si l'on veut arriver au pnn-

tems, l'hyver nous arrte , <k l'imagi-

nation glace expire fur la neige & fur

les frimats.

Telle eft la fource du charme qu'on

trouve contempler une belle enfan-

ce 5 prfrablem eut la perfection de

l'ge mr. Quand eft-ce que nous go-
tons un vrai plaifr voir un homme ?

C'eft quand la mmoire de fes actions

nous fait rtrograder fur fa vie & le

rajeunit 3 pour ainfi dire , nos yeux.

Si nous fommes rduits le confidrer

tel qu'il
eft

,
ou le fuppofer tel qu'il
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fera dans fa vieilleffe , l'ide de la Na-

ture dclinante efface tout notre plai-

fir. Il n'y en a pointa voir avancer uni

homme grands pas vers fa tombe j

c l'image de la mort enlaidit tout.

Mais quand je me figure un enfant

de dix douze ans , vigoureux , bien

form pour fon ^e , il ne me fait pas

natre une ide qui ne foit agrable,foi

pour le prfent, foit pour l'avenir : je le

'voif bouillant , vif, anim , fans fouci

rongeant , fans longue & pnible pr-*

voyance ;
tour entier fon tre actuel, de

jouiffnnt d'une plnitude de vie qui fem-

ble vouloir s'tendre hors de lui. Je le

prvois dans un autre ge exerant le

fens, l'efprit , les forces qui fe dvelop-

pent en lui de jour en jour , & dont il

donne chaque inftant de nouveaux

indices
j je le contemple enfant, & il me

plat j je l'imagine homme , & il me

plat davantage : fon fang ardent fem--

hh rchauffer le mien : je crois vivre

de fa vie, & fa vivacit me rajeunir*
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L'heure Tonne 3 quel changement !

l'inftant fon il fe ternit ,
fa gaiet

surface 3 adieu la joie 3 adieu les fol-

tres jeux. Un homme fvere &: fch

le prend par la main ,
lui dit grave-

ment , allons Monfieur 9 Se l'emmen,

Dans la chambre o ils entrent j'entre-

vois des livres. Des livres ! quel trille

ameublement pour fon ge ! le pauvre

enfant fe laile entraner > tourne un

il de regret fur tout ce qui l'envi-

ronne , fe tait , Se part , les yeux gon~

s de pleurs qu'il n'ofe rpandre , Se

Je cur gros de foupirs qu'il n'ofe ex-

haler.

O toi qui n'as risn de pareil crain-

dre , toi pour qui nui tems de la vie

n'eft un tems de gne Se d'ennui , toi

qui vois venir le jour fans inquitude,

la nuit fans impatience , Se ne comp-
tes les heures que par tes plailrs , viens,,

mon heureux , mon aimable lev ,.

nous confoler par ta prfence du de-

part de cet infortun: viens,,., il
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arrive , Se je fens fon approche urf

mouvement de joie que je lui vois par- ]

tager. C'eft fon ami , fon camarade ,

c'eft le compagnon de fes jeux qu'il :

aborde
j

il eft bien fur ,
en me voyant ,

qu'il ne reftera pas long-tems fans amu-

fement : nous ne dpendons jamais

l'un de l'autre
j
mais nous nous ac-

cordons toujours , C nous ne fommes

avec perfonne aufi-bien qu'enfem-

ble.

Sa figure , fon port , fa contenance

annoncent l'affurance Se le contente-

ment
5

la fant brille fur fon vifage \

{qs pas affermis lui donnent un air de

vigueur ;
fon teint , dlicat encore fans

tre fade . n'a rien d'une moileiTe eff-

mine
}

l'air 3c le foleil y ont dj
mis l'empreinte honorable de fon

fexe y fes mufcles encore arrondis com-

mencent marquer quelques traits

d'une phyfionomie naiffante '

r Ces yeux ,

que le feu du fentiment n'anime point

encore > ont au moins toute leur fr-
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iit native (29J; de longs chagrins

ne les ont point obfcurcis, des pleurs

fans fin n'ont point fllonn Tes joues,

Voyez dans Tes mouvemens prompts,
mais surs, la vivacit de fon ge, la,

fermet de l'indpendance , l'exp-

rience des exercices multiplis. Il a,

l'air ouvert & libre , mais non pas in-

folent ni vain; fon vifage, qu'on n'a

pas coll fur des livres
,
ne tombe poine

fur fon eftomach : on n'a pas befoinde

lui dire , leve% la tte
\

la honte ni \%

crainte ne la lui firent jamais baiffer.

Faifons-lui place au milieu de Paf-

femble. Meilleurs , examinez - le 9

interroeez-le en toute confiance
-,
ne

craignez ni (es importunits , ni fon

babil ,
ni fes queftions indiferettes,

N ayez pas peur qu'il s'empare de vous,

qu'il prtende vo'js occuper de lui

(19) Natla. J'emploie ce mot dans une acception

Italienne ,
faute de lui trouver un fynonyme en Fran-

ois. Si j'ai tort , peu importe , pourvu qu'on m'en*.

tende,
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feul ,

Se que vous ne puiiliez plus vous

en dfaire.

N'attendez pas , non plus , de lui

des propos agrables, ni qu'il vous dife

ce que je lui aurai dici
;
n'en atten-

dez que la vrit nave de fmple ,

fans orne nent
, fans apprt , fans va-

nit. Il vous cira le mal qu'il a fait

ou celai qu'il penfe , tout auf libre-

ment que le bien , fans s'em barrafler

en aucune forre de l'effet que fera fur

vous ce qu il aura dit : il ufera de la

parole dans toute la (implicite de fa,

premire inftitution.

L'on aime bien augurer des enfans,'

& l'on a toujours regret . ce flux d'i-

nepties qui vient prefque toujours ren-

verfer les efprances qu'on voudroit

tirer de quelque heureufe rencontre ,

qui par hafard leur tombe fur la lan-

gue. Si le mien donne rarement de.

telles efprances , il ne donnera ja-

mais ce regret j
car il ne dit jamais un

mot inutile , & ne s'puife pas fur un
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babil qu'il fait qu'on n'coute point.

Ses ides font bornes, mais nettes;

s'il ne fait rien par cur, il fait beau-

coup par exprience. S'il lit moins

bien qu'un autre enfant dans nos li-

vres, il lit mieux dans celui de la

Nature
;

fon
efpiit n'eft pas dans fa

langue, mais dans fa tte
;

il a moins

de mmoire que de jugement : il ne

fait parler qu'un langage; mais il en-

tend ce qu'il dit, & s'il ne dit pas 11

bien que les autres difent, en revanche,

il fait mieux qu'ils ne font.

Il ne fait ce que c'eft que routine ,

ufage , habitude
;
ce qu'il fit hier n'in-

flue point fur ce qu'il fait aujour-

d'hui (30): il ne fuit jamais de formu^

(jo) L'attrait de l'habitude vient de la parefTe na-
turelle l'homme, &: CJtte parefTe augmente en s'y
livrant : on fait plus aifmenc ce qu'on a dj fait , la

route tant fraye en devient plus facile luivre.

Auffi peut-on remarquer que l'empire de l'habitude

eft trs-grand fur les vieillard>. &c fur les gens inio-

ens
, ub-pecit fur la Jeun~iT"Sc fur les gens vifs Ce

^ime a'cft bon qu'aux mes foihles , c les afbiblij
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le , ne cde point l'autorit ni l'exem-

ple , & n'agit ni ne parle que comme

il lui convient. Aini , n'attendez pas

de lui des difeours dicts ni des ma-

nires tudies, mais toujours l'expref*

fion fidelle de fes ides , & la conduite

qui nat de fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre

de notions morales qui fe rapportent

fon tat actuel , aucune fur l'tat

relatif des hommes : & de quoi lui

ferviroient elles , puifqu'.un enfant n'eft

pas encore un membre actif de la fo-

c.i t ? Parlez lui de libert, de pro-

prit, de convention mme ;
il peut

en favoir jufques-l : il fait pourquoi

ce qui eft lui eft lui , 5c pourquoi

ce qui n'eft pas lui n'eft pas lui.

PafT cela, il ne fait plus rien. Parlez-lui

de devoir, d'obiiTance^ il ne fait ce

davantage de jour en jour. La feule habitude utile aux
enfans ,

eft de s'aftervir fans peine la ncefic des
chofes j c la fcttle habitude utils aux hommes , eft

de s'afTervir fans peine la rai fon. Toute autre habi*

jiide eft fauiTe.

que
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que vous voulez dire
;
commandez-

lui quelque chofe , il ne vous enten-

dra pas y
mais dires lui : Il vous me

faifiez tel plaifr , je vous le rendrois

dans i'occafion : l'inftant il s'em-

preifera de vous complaire ;
car il

ne demande pas mieux que d'tendre

fon domaine , c d'acqurir fur vous

des droits qu'il fait erre inviolables.

Peut-tre mme n'ei il pas fch de

tenir une place ,. de faire nombre,

d'tre compt pour quelque chofe ;

mais s'il a ce dernier motif, le voil

dj forti de la Nature , Se vous n'avez

pas bien bouch d'avance toutes les

portes de la vanit.

De fon cot, s'il a befoin de quel-

que afliftance , il la demandera indif-

fremment au premier qu'il rencontre ,

il la demanderoit au Roi comme {on

laquais ;
tous les hommes font encore

gaux fes yeux. Vous voyez , l'air

dont il prie , qu'il fent qu'on ne lt

. Tome I. V
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doit rien. Il fait que ce qu'il demande

<eft un grce , il fait aufi que l'huma-

nit porte en accorder. Ses expref-
fions font fimples Se laconiques. Su

voix , Ton regard , (on gefte , font d'im

tre galement accoutum la com-

plaifance & au refus. Ce n'efl: ni la

rompante 3c fervile fourni/lion d'un

efclave , ni l'imprieux accent d'un

Matre : c'efb une modefte confiance

en fon femblable
;

c'eft la noble &
touchante douceur d'un erre libre 9

mais fenfible & foibe , qui implore
i'afliftance d'un tre libre , mais for

8c bienfaifant. Si vous lui accordez ce

qu'il vous demande , il ne vous remerT
ciera pas ;

mais il fentira qu'il a con-

tract une dette. Si vous le lui refufez,

il ne fe plaindra point , il nTnfiftera

point, il fait que cela feroit inutile %

U ne fe dira point ;
on ma refuf ;

mais il fe dira
;

cela ne pouvoir pas

c.ej $c 9 comme je l'ai dj dit , oj;
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ne fe mutine gneres contre la nceflit

bien reconnue.

LaiiTez-le fal en libert, voyez-le

agir fans lui rien dire
j
coniiclerez ce

qu'il fera & comme il s'y prendra.

N'ayant pas befoin de fe prouver qu'il

cil libre , il ne fait jamais rien par

ctourderie , & feulement pour faire

un acte de pouvoir fur lui-mme : ne

fait- il pas qu'il eft toujours matre de

lui? 11 eft alerte, lger, difposjfes
mouvemens ont toute la vivacit de

fon ge j
mais vous n'en voyez pas

un qui n'ait une fin. Quoi qu'il veuille

faire , il n'entreprendra jamais rien qui
foit au-delTus de {qs forces

;
car il les

a bien prouves & les connoc
\ fes

moyens font toujours appropris
{es defleins , de rarement il agira fans

tre afiir du {necs. Il aura l'il at-

tentif & judicieux; il n'ira pas niai-

fement interrogeant les autres fur tout

ce qu'il voit, mais il l'examinera lui-

V i
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mme , Se fe fatiguera pour trouver

ce qu'il veut apprendre, avant de le

demander. S'il tombe dans des em-

barras imprvus, il fe troublera moins

qu'un autre
j

s'il y a du rifque > il s'ef-

fraiera moins au/i. Comme fon ima-

gination refte encore iriaive Se qu'on

n'a rien fait pour l'animer , il ne voit

que ce qui eft, n'eftime les dangers

que ce qu'ils valent, Se garde toujours

fon fang- froid. La nceftit s'appe-

fantit trop fouvent fur lui pour qu'il

regimbe encore contr'elle
j

il en porte

le joug ds fa naiffince , l'y voil

bien accoutume
;

il eft toujours prta
tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe, l'un

Se l'autre eft gal pour lui
;
fes jeux

font s occupations , il n'y fent point

de diffrence. Il met tout ce qu'il

fait un intrt qui fait rire Se une li-

bert qui plat, en montrant la fois

le tour de fon efprit Se la fphre de
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fes connoiinces, N'eft-ce pas. le fpec-

tacle de cet ge , un fpe&acle char-

mant &c doux , de voir un joli enfant *

l'il vif Se gai, l'air content & fe-

rein, la phyfionomie ouverte de rian-

te, faire, en fe jouant, les chofes Iqs plus

frieufes, ou profondment occup des

plus frivoles amufeniens ?

Voulez- vous prfent le juger par

comparaifon ? Melez-le avec d'autres

enfans, & laiffez le faire. Vous verrez

bientt lequel eit le plus vraiment

form , lequel approche le mieux de

la perfection de leur ge. Parmi les

enfans de la ville nui n'efl plus adroit

que lui, mais il eft plus fort qu'aucun

autre. Parmi de jeunes payfsns , il

les gale en force & Iqs paifs en adref*

fe. Dans tout ce qui eft a porte de

l'enfance , il juge , il raifonne , il pr-
voit mieux qu'eux tous. Eft-il queilioa

d'agir, de courir, de fauter, d'bran-

ler des corps , d'enlever des maiTes,

V|
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d'eftimer des difbnces. d'inventer de$

jeux , d'emnoner des prix : un diroit

que la Nature eft Tes ordres, tant il

fait aifment plier toute chofe a Tes

volonts. Il eft fait pour guider, pour

gouverner (es gaux : le talent , l'ex-

prience lui tiennent lieu de droit Se

d'autorit. Donnez -lui l'habit Se le

nom qu'il vous plaira, peu importe j

il primera par-tout, il deviendra par-

tout le chef des autres ils fentironc

toujours fa fupriorit fur eux. Sans

vouloir commander, il fera !e matre
5

fans croire obir
, ils obiront.

Il eft parvenu a la maturit de l'en*

fance , il a vcu de la vie d'un enfant,

il n'a point achet fa perfection aux

dpens de fon bonheur : au contraire 5

ils ont coucouru l'un l'autre. En ac-

quran: toute la raifon de fon ge , il

a t heureux Se libre autant que fa

conftitution lui permet de l'tre. Si la

fatale faulx vien: moiflbnner en lui la
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fleur de nos efprances, nous n'aurons

point pleurer la fois fa vie & fa

mort , nous n'aigrirons point nos dou-

leurs du fouvenir de celles que nous

lui aurons caufes
;
nous nous dirons:

au moins il a joui de (on enfance
\
nous

ne lui avons rien fait perdre de ce que
la Nature lui voit donn.

Le grand inconvnient de cette pre-

mire ducation efi: qu'elle n'efl fenf-

ble qu'aux hommes clairvoyans, &C

que, dans un enfant lev avec tant

de' foin
,
des yeux vulgaires ne voient

qu'un polilfon. Un Prcepteur fonge

fon intrt plus qu' celui de fon Dif-

eiple^il s'attache ptouver qu'il ne

perd pas fon tems & qu'il gagne bien

l'argent qu'on lui donne
;

il le pour-

voit d'un acquis de facile talage &c

qu'on puifTe montrer quand on veut}

il n'importe que ce qu'il lui apprend

foit utile , pourvu qu'il fe voye aif-

aient
j

il accumule fans choix , fans
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difcernemenr, cent fatras dans fa m-
moire. Quand il s'agit

d'examine

l'enfant, on lui fait dployer fa mar-

chandife, il i'rale , on eft content,

puis il replie fon ballot &: s'en va. Mon
lev n'eft pas fi riche, il n'a point de

ballot dployer , il n'a rien montrer

que lui-mme. Or un enfant , non plus

qu'un homme ,
ne fe voit pas en un

moment. O font les Obfervateurs

qui fchent faihr au premier coup

d'il les traits qui le caradtrifent ? Il

en eft:; mais il en eft peu ,
& fur cent-

mille pres, il ne s'en trouvera pas un

de ce nombre.

Les queftions trop multiplies en-

nuient & rebutent tout le monde,

plus forte raifon les enfans. Au bout

de quelques minutes leur attention fe

la(Te ,
ils n'coutent plus ce qu'un obf-

tin queftionneur leur demande , 8C

ne rpondent plus qu'au hafard. Cette'

manire de les examiner eft vaine c
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pdantefque ;
fouvent un mot pris

*

la

vole peint mieux leur fens c leur ef-

prit que ne feroient de longs difcours :

mais il faut prendre garde que ce mot

ne foit ni di& ni fortuit. Il faut avoir

beaucoup de jugement foi mme pour

apprcier celui d'un enfant.

J'ai ou racontera feu Mi lord H y de,

qu'un defes amis , revenu d'Italie aprs
trois ans d'abfence , voulut examiner

les progrs de fon fils g de neuf

dix ans. Ils vont un foir fe promener,
avec fon Gouverneur &: lui, dans une

plaine o des ncoliers s'amufoient

guider des cerf-volans. Le pre en paf-

fant dit fon fils
,
ou eft le cerf-volant

donc voil Vombre? fans h(iter, fans

lever la tte , l'enfant dit , fur le grand

chemin. Et en effet, ajotoit Mi lord

Hyde ,
le grand chemin toit entre

lefoleil &nous. Le pre, ce met, em-

braffa fon fils, Se finiCTant-l fon exa-

men , s'en va fans rien di re. Le len-
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demain il envoya au Gouverneur l'afte

d'un penfion viagre , outre fes ap-

nointemens.

Quel homme que ce pere-i , c quel

81s lui coic promis ! La queftion efi

prcifment de l'ge ;
la rponfe eft

bien (impie : mais voyez quelle nettet

de judiciaire enfantine eiie fuppofe !

C'eit ainfi que l'lev d'Ariftote appri-

voifoit ce courfier clbre qu'aucun

! Fcuyer n'avoir pu dompter.

F I N

uu Livre deuxime & du Tome premier*
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